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PERSONNAGES. 


yCRNON  ,  marquis  Dablancourt ,  et  vice-amiral. 
DA6VILLE,  lieQteoam  de  misseau ,  intime  ami  de  Yer- 

noo. 
FIEBVAL,  homme  él^aot  et  fat. 
ROBBRT ,  homme  àe  confiance  de  Vernoo. 
JULIE,  papille  de  Vemon,  épouse  secrète  de  Dagirille. 
FINETTE,  fittnme  âe  ehaiikbre  de  Julie,  noovellemeDt 

dans  la  maison. 


La  tcèoc  est  â  Paris ,  chez  Veroon. 
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SCÈNE  I.  - 

FINETTE,  avec  liumeiir ,  sortant  dé  çhex  Jolie. 

Qui  ,  moi ,  rester  ici  ?  cela  n'est  pas  possîUe. 

Cest  un  service  trop  pénible.  .  '  '  ' 

Quoi  !  n'avoii  riea  ft  Mr»,  ei  ne-  pww»i»  jaser  f 

Servir  une  petita  âéek- 

Qui  ne  dit  pas.  «ab  parcjei. 

Çft,  ^d»  nep  n«  peut  amuser  ? 

Des  plaisirs  d^  B«ri»  «D«(  M  f^  mï  «ift: 
Elle  est  beUtt  H  «'fPltp»iit  ciM|iHlift; 
Elle  a  seî»Mg»1;qp<atp<WKiii3idi9iWt»»; 
Elle  estfiU^yObmipaïkpi»^ 
Vainement  je  pnodnit^  9fào>  d-^lW  & 

Incurable  !. 
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SCÈNE  II. 

ROBERT,  FINETTE. 

BOBEBT,  donnant  une  lettre  à  Finette. 

Tehez  ,  c'est  pour  M^demofiselle. 

PIBETTE,  fiônvi^CjMï  la  recevant*    , 
C'est  von»  qa'oD  a  chargî^e  cet  emploi  galant?, 
C'est  me  voler  mes  dipjts.^ 

BOBEBlr,  1^  rê^rdant  avec  ëtonnement. 
..•«••    Comment ,  vos  droits  ?, 


••• 


/    ,•..  FIBETTE. 

•  •'.  Je  pense 

Que  je  deYais»fft  yova  avoir  la  préférence. 

••V' BOBEBT,  de  même. 
Bon!         •'*••/ 

'*■  FINET  TE ,  d^'un  air  amical. 
QtK-VOCis  a  remis?... 

BOBEBT,  aévèrement. 

Honâeœ'. 

•  *  ••• 

PISETTE,  confuse. 

Cest  différent. 
e*  *  '  (  Elle  examine  l'adresse  avec  curiosité.  ) 

•'  V^F  •  ^  *  ^  demoiselle  est  en  correspondance  ?i 
•  '  Xa  peste  !...  Cette  lettre  a  coiora  le  pays. 
'  *  -D'Harlem,  à  Toars,  et  pais  renvoyée  â  Paris. 
Huml...  On  ponrrait  sans  médisance.... 
(  A  Robert ,  avec  un  sourire  malin. } 
Soupçonnez-vous  ?... 


(èCTE  I,  SCÈNE  II. 

BOBÉBT,  fëiieosement. 

Jamais  je.  ne  soop^oDoe  rieo. 
FiBETTE,  aTec  malice. 
L'écriture  est  d'un  homme  9  et  Yons  compceoez  bien.... 

B  o  B  E  BT  9  loi  tournant  le  dos. 
Bonjour. 

FIBETTE 9  rarréum. 

Ecoutez  donc  :  un  peu  de  palience. 

BOBEBT. 

Que  Toules-voos? 

FIBETTE,  avec  un  ton  insinuant. 

Mon  cher  monsieur  Robert , 
Je  suis  ici  toute  nouvelle , 
Et  j'y  vis  à-peu-près  comqie  dan»  un  désert  : 
Je  ne  sais  point  encor  cpieUe  est  Mademoiselle  ; 
Quel  est  M<Hisieur;  cependant,  quand  on  sert 
On  est  bien  aise  au  moins.... 

BOBEBT. 

Je  Tais  vous  satisfjûre. 
Mon  maître  est  un  vieux  militaire. 
Brave ,  loyal ,  honnête ,  humain  : 
Bon  soldat,  excellent  marin; 
officier  intrépide ,  et  commandant  habile. 

FIBETTE. 

Et  ma  maîtresse  ?. 

BOBEBT. 

Est  sa  pupille. 

FIBETTE. 

EUe  anive  k  Paris? 

1. 
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BOBXnT. 

0«i ,  depuis  quelques  jpurs. 
rmiTTiE. 
Et  à'ek  Tient-elle  donc  ? 

BOBEIT. 

De  Tours. 

FIBETTE. 

fille  est  provinciale  :  on  le  voit  à  sa  mine. 

BOBEUT. 

If  on ,  elle  est  de  Paris. 

FXHETTX. 

Vraiment  ? 

BOBEBT. 

On  élevait  ici  cette  aimable  orpheline  ; 

Monsiem*  eut  an  commandement  : 
levant  de  s'embarqner,  il  alla  prademment 

La  déposer  chez  une  vieille  tante. 

PIBETTE. 

'Ah  !  i'entends  à  présent. 

BOBEBT. 

Cette  bonne  parente 
A  bien  voala  mourir  pour  lui  laisser  son  biem. 

FIBETTE,  riant. 

C'est  très-honnéte  ! 

BOBEBT. 

Oui ,  car  elle  n'avait  rien  : 
Maintenant  elle  est  opulente. 
Monsieur  Vemon  à  sou  retour»»* 


iCCTB  I,  SCÈNE   II. 

FISETTE,  étonnée. 

.Vous  lé  iKMmiies? 

nOBEBT. 

•   VeraoD. 

FI5ETTE. 

VemoD?  Mademoiselle) 
-  Ou  je  me  trompe  fort  Tappelie 
Monsieur  Dabiancoart. 

BOBBIT. 

Je  le  crois  ^ 
C'est  toat  natarel. 

PIBETTE. 

Et  ponrqaoi  ? 

BOBEBT» 

Cest  qu'étant  ricbe  et  militaire } 

Sans  être  de  condition  > 
Dans  sa  jeunesse ,  il  fit...  ce  que  l'on  voyait  fair% 
A  ceux  qui  se  trouvaient  dans  sa  position  : 

Moins  par  orgueil  qœ  par  raii09 

Il  acquit  une  seigneorie; 

Il  en  prît  le  titre  ;  et  Julie 

Ntf  Ta  connu  que  so^s  et  n^v. 

riSETTE. 

Il  en  a  donc  changé  par  pqie  iafHiiisie? 

BOBEBT. 

Non  vraiment  ;  il  fallut  obéir  «n  décret  ^ 
Chacun  rqmt  le  sien. 

FIBETTE. 

À  notre  dcmoiseUis- 
II  en  ft  doue  £iât  m  l9CKt  7* 
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BOBERT. 

Hé  !  pas  du  tout  ;  mais  il  était  loiu  d'elle 
Quaad  il  reprit  son  véritable  oom  : 
Ce  n'est  que  sons  celui  de  l'amiral  Vemoo 
Qu'il  est  connu  dans  l'état  militaire. 

PIHETTE. 

Mais  quand  il  écrivait?... 

BOBEBT. 

.  En  mer ,  on  n'écrit  guère. 
'Aussi,  je  vois  que  depuis  son  retour 
L'un  l'appelle  Vemon ,  et  l'autre  Dablanconrt. 

FIHETTE. 

Il  devait  tout  au  moins  instruire  sa  pupille. 

BOBEBT. 

C'était  une  en^t....  An  revoir. 

FIHETTE,  tarr^Unt. 
.Un  moment. 

lOBEBT*  ^ 

'A  monsieur  je  pourrais  être  utile. 

FI5ETTE. 

Si  matin?. 

BOBEBT. 

Son  ami  doit  arriver  ce  soir. 

FISETTE. 

Quelque  vieux  radoteur? 

BOBEnr. 

Von  pas  :  monsieur  Dagvîirc 
Est  jeune ,  aimable,  dons ,  d'un  caractère  égal. 

FIHETTE. 

Est-ce  nn  homme  élégant  comme  monsieur  Fierv»!  ?- 


ACTE  I,SCÈRE  ïï.  c/ 

-    BOBEBT. 

Monsieur  Fierval  ?  fi  donc  ! 

FISETTE. 

Mais  il  est  fait  pour  plaire  ;    , 
Avec  plaisir  chacon  le  voit. 

ROBERT. 

Je  n'en  crois  rien....  Si  Monsieur  le  reçoit , 
C'est  que  sans  le  brusquer  on  ne  peut  s'en  défaire. 
Et  conune^  il  fut  jadis  grand  ami  de  son  père, 
Il  le  souffre  ;  mais  Tautre  est  un  homme  charmant  ; 

Sur  mer  ils  ont  fait  connaissance. 
Monsieur  l'aime ,  et  l'attend  av^c  impatience. 
PtRETTE}  avec  confiance. 

Je  vais  vous  parler  franchement  : 

Comme  il  faut ,  pour  mener  son  maître , 

Le  connaître  parfidtement  ; 

'ApprenezHDoi  confidemment 

Ses  défauts. 

ROBERT,  après  i^avoir  fixée  un  moment. 
Il  en  a  peut-être. 
Mais  moi ,  vieux  serviteqr ,  chargé  de  ses  bien&its , 
Je  serais  un  ingrat  si  )e  les  publiais  : 

Apprenez  à  me  mieux  connaître. 

Serviteur. 

(Il  fort  mécontent.) 
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SCÈNE  III. 

FINETTE,  seule. 

C'est  trop  fort!  Comment  donc ,  les  valeift> 
Sur  les  défauts  du  maître  en  ces  fieuz  sont  discrets  ?i 
Cest  du  nouveau  pour  moi. 

SCÈNE  IV. 

FINETTE,  FIERVAL,  ea  négligé. 

FllBYALi  •ntr*ou?raiit la  porte. 

9t)  st. 

FIVETTE,  étonnée. 

Cest  TOUS  ?, 

FIEBTAL,  à  demi-voix. 

Finette  2 
Es-tu  seule  ? 

FIVETTE. 

Oui. 

FIEBVAL,  s'av^ançant. 
Tant  mieux. 
fihette. 

Vous  savez  l'étiquette  ; 
Monsieur  ne  reçoit  point.... 

fiebval. 

Je  ne  viens  pas  le  voir. 


ACTE  I,  6CÈNEIV.  it 

FISETTE. 

Tous  n'aariez  pas  conçu  le  ridicule  espoir 
De  parler  de 'Mademoiselle?. 

FIERVAL. 

Je  ne  vicos  pas  oon  plus  pour  elle* 

FISCXTE. 

Et  pour  qui  donc,  Monsieur? 

fxeuvak. 

(  Pour  toi. 

FlllETTZ,  minaudant. 
iUoDS ,  ¥0119  fvtm  moquez  de  moi. 

FtBJLTAX.. 

Pas  du  tout  :  c'est  à  toi  que  je  fais  ma  visite. 

FIBETTE. 

Tout  de  bon  ?. 

Tout  de  bon. 

FIHETTE,  d'un  air  de  rëterre. 

Sottffi«z  que  je  tous  quitte. 

FISftYAL. 

Pourquoi  donc  cet  air  sérieui  ?• 

FIHETTE ,  ayec  une  niodeitie  affectéa. 
Et  si  l'oD  me  surprend  seule  avec  vous? 

FTEKTAL. 

Tant  micas. 

FI9ETTC,  demêma. 
Votre  démarcbe  indiscrette  ; 
Ma  léputation  pourrait  bien  en:90(iflrîr. 
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FIEBVAL,  riant. 

Pardoo  :  je  n'ai  pas  cru  que  celle  de  Finette 
Avait  encor  des  riscpies  à  conrir. 

rmETTE,  piquée. 

En  Téfité,  Monsieur,  pour  parler  de  la  sorte.... 

PIE B VAL,  légèrement. 

Laissons-là  la  grimace ,  et  causons  sans  façon. 
Je  suis  éperdûment  amoureaz.... 

PiSETTEf  baiuant  les  yeux. 

De  moi?i 

FIEBVÂL. 

Non. 
FiSETTE,  étonnée. 
Non,  dites-voas! 

FIEBVAL. 

Non  :  le  diable  m'emporte  ; 
A  ton  ccmr  je  ne  prétends  rien, 

FINETTE. 

Vous  êtes  amoureux ,  je  gage, 
De  ma  maîtresse. 

FIEBVAL. 

Non. 

FIHETTE. 

De  qui  donc  ? 
FIEBVAL,  confidemment. 

De  son  bien. 
FiBETTg,  sérieusement. 
Abiah! 
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FIERVAL. 

C'est  b.  sou  héritage 
Que  je  veux  rendre  mon  hommage. 

FIK£TTE.« 

^A  merveiile  ! 

FIEBVAhL. 

Et  je  viens  ici  te  demander , 
Te  supplier  de  m'accorder.... 

FINETTE. 

^  Quoi  ? 

FIEBVAL. 

Ta  maîtresse  en  mariage. 
FINETTE,  riant. 
Le  beau  moyen  pour  l'obtenir  ! 

FIEBVAL. 

Cela  dépend  de  toi. 

FINETTE. 

Faut-il  pour  vous  servir 
A  son  tuteur  vanter  votre  mérite  ? 

FIEBVAL. 

Garde-t'en  bien. 

FINETTE. 

Faut-il  à  la  petite    . 
Détailler  vos  perfections  "^ 

FIEBVAL. 

Tu  u'eo  linirais  pas. 

FINETTE,   rianl. 

Cela  vous  plaît  i  dire. 
Comédies  tn  vtn.  3.  2 
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riEBTAL 

Poof  lucDci  k'iifinciit  wùÊ 
De  tout  ce  qne  la  mis 

riSETTB. 

Je  TOUS  dirai  la  Tcrité. 

riEBTAL,  kd donaant  une  bonne, 
Voici  d^  le  prix  de  tt  tiocéricé. 

riSETTZ ,  loi  fesant  la  rëTérenee  «■  la 
Je  ne  m'attendais  pas  i  ce  tait  dfâoqBenee. 

FIEBTÀL. 

naitoos  la  chose  avec  prodcnce  i 
Et  par  ordre. 

FIVETTE. 

Je  le  Teoz  bien« 

FIEBYAL. 

Des  projets  da  tuteur  qa'estrce  que  m  sais2 

riBETTB. 


riBBTAt. 

D'elle? 

riBETTE. 

Rieo* 

FIElTAt. 

y  Qa'as-tQ  m? 

FIBETTB. 

Rien. 

flEETAt. 

Belle  décoaveiteJ 
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FI9ETTE)  avecdëpit. 

Ooi ,  Monsieur ,  c'est  en  pare  perte 
Qu'ici ,  depuis  hait  Jours ,  touimeatant  mon  esprit , 
J'ai  tout  tenté ,  tout  fait ,  tout  dit, 
Pour  obtenir  leur  confiance. 
Peine  perdue. 

riEBTAL. 

En  vérité  ? 
FIBETTE,  tirant  la  bourse  de  sa  poche. 

Vous  Toyez  bien  qu'en  bonne  conscienee 

Ce  présent  n'est  pas  mérité  : 

Aussi ,  Monsieur ,  par  probité 
Je  ne  le  reçois  point  comme  une  récompense  ; 
Mais  je  le  garde  avec  reconnaissance , 

Comme  une  générosité. 

(  Fienrai  a  tendu  la  main  pour  reprendre  la  bovtse ,  que 
Finette  remet  dans  sa  poche.  ) 

FIEBTAX)  en  souriant. 
Non  :  garde-la  ploiôt  comme  une  avance. 

FIHETTE. 

Soit.  Vous  avez  donc  espérance 
D'obtenir  Julie? 

FIEnVAL. 

Oui. 

FIWETTE* 

Qui  b  demandera? 

EIEftVAlM. 

Qui  la  demandera  ?  personne» 
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FIHETTE. 

Comment  voulez-voas  donc  que  Monsicnr  vous  la  donne  î 

FicnvAL. 
Le  bon  tuteur  me  rofTrira. 

FIBETTE.  ^ 

Lui? 

FIEBV  AL. 

Pour  que  je  l'épouse,  il  fera  plus  peut-être. 

PIMETTE. 

Et  quoi  donc  ?, 

FiEnvAL. 

Il  m*y  forcera  ; 
Et  de  régler  la  dot  il  me  laissera  maître. 

FINETTE. 

L'événement  vous  trompera  : 
Il  ne  vous  aime  point. 

FIEBVAL. 

Avec  ses  mœurs  gothiques , 
Sa  pesante  raison ,  ses  préjugés  antiques , 
Il  ne  doit  pas  m'aimer  beaucoup. 

FINETTE* 

Et  Julie  ? 

FIEnVAL. 

Est  une  indolente , 
Une  petite  nonchalante , 
Qui ,  pour  m'apprécier ,  n'a  pas  assez  de  goût. 

FINETTE. 

Ce  double  obstacle  vous  anéte  ?.  ^ 
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FIEnVAL. 

Va ,  mon  co&Dt ,  je  pourrais  parier 
Eo  quatre  jours  de  lui  tourner  la  tête  ; 
Mais  je  u'ai  pas  le  tems  de  faire  sa  conquête. 

FIflETTE. 

Pas  le  tems? 

FIEBVÂL. 

Non  :  ce  soir  je  veux  me  marier. 
FiSETTEy  riant  avec  ironie. 
DiflTërez  quelques  jours. 

FIEBTAL. 

Cela  n'est  pas  possible. 
FIHETTE^  riant toa|ours. 
EL  !  pourquoi  ?, 

FIEnVAL. 

J'ai  demain  des  dettes  h  payer. 

FIHETTE. 

Boa! 

FIEBVAL. 

Mon  succès  est  infaillible. 

FIBETTE. 

Mais  oomment  se  peut-ilZ 

FIÉBYA&r 

Écoutez  bien  cecir 
Depuis  que  Julie  est  ici , 
l'ai  si  bien  manceuvré  qu'en  secret  chacun  'pGOU 
Qu'avec  elle  je  suis  au  mieux  :    ' 
Sur  nous,  dans  mainte  circonMance. 
P4M»  exdtev.  la  médisance 
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Des  fcroroes  j'ai  fixé  les  yeux , 
C^est-là  le  grand  moyen.  J'évitais ,  par  prudence , 
De  donner  à  Jc^e  aacnne  préférence , 
Quand  sur  moi ,  par  hasard  ,  ses  reg^ds  se  poitaieot 

Jamais  les  miens  ne  lui  montraient 

Que  la  plus  froide  indifférence  ; 

Mais  quand  quelqu'un  nous  regardait , 

Sitôt  qu'elle  se  détournait , 
Je  lui  lançais  on  regard  vif  et  fendre , 
D'un  air  vainqttiear ,  où  Foa  po«t«tt  comprendre 

Que  j'étais  heureux  en  aimant  : 
Parfois ,  sur  son  fauteuil ,  m'appuyant  doucement 
Je  feignais  de  parler ,  sans  qti^elle  pût  entendre , 
Je  n'articulais  pas.  Dans  on  autre  moment , 

Je  me  retirais  promptement , 
Comme  si  j'eusse  craint  de  me  laisser  surprendra  : 
Je  pletfre  erje  rougis  si  natureUemeiu 

Que  le  pins  iiu  s'y  laisse  prendre  : 

Le  soupçon  marche  riToment  ; 
Et  pour  le  confirmer  j'ai  besoin  d'assistance: 

Dans  nos  gestes ,  dans  n05  propos 
Affectons  tous  les  deux  un  aâr  d'inteiligenee  ; 
A  l'oreille,  en  passant,  glisse-moi  quelques  mots  -, 

A  l'heure  où  le  monde  s'assemble 

Dans  tous  les  coins ,  jasons  ensemble } 

Ensuite ,  saisis  le  moment 
OÙ  le  récit  de  quelque  événement 

Intéresse  la  compagnie  ) 
Traverse  le  sak>n  ;  et  viens  étourdiment 
Dire  tout  baa  quelques  mots  à  Jnlie. 
Il  est  A  présumer  qu'elle* te  grondera  : 
En  b  quittant ,  souris  avec  finesse  ; 


ACTE  1,  SCÈNE  IT.  >& 

.Cbmme  Pattention  sur  toi  ae  fiaer», 

Eb  paasaDt  tn  me  glissera 

(  Bien  gaacbemcnt ,  avec  adresse  } 
Un  morceau  de  papier  tortillé  joliment 

Que  l'on  prendra  facilement 

Pour  un  poulet  de  ta  maîtresse. 
Pour  porter  le  grand  coup ,  am  amis  du  tuteur  ^ 
D'un  reodez-vous  secret  )e  ferai  con&denee  ) 

Et  l'un  ou  l'autre ,  par  prudence , 

Dénoncera  le  séducteur: 

Alors  ,  devant  la  compagnie 
Je  saurai  ménager  un  beau  moment  d'éclat  : 

L'honneur  est  un  point  délicat 
Sur  lequel  le  patron  n'entend  pas  raillerie , 

Devant  le  monde,  il  ne  permettra  pas 
Des  explications ,  des  plaintes ,  des  débats , 

Et  sar-le-cbamp l'épouserai  Julie.. 

FIBETTE. 

La  fortune  pourrait  seconder  vos  projets.». 
Mais ,  mon  honneur? 

FIEBVAL. 

Le  bel  obstacle  l 

ri5ETTE. 

Je  dois  songer.... 

PIEIITAL. 

A  tes  seuls  intérêts. 

riHETTE  ,  d'un  air  soucieux. 

C'est  qu'à  des  promesses  frivole» 
Je  n'ajoute  pas  trop  de  foi  : 
Que  me  donnerez-vous  ?  Vojon». 


t 

* 
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PIEBVAL.  • 

Six  cents  pisioles. 
FI  RETTE  )  le  saluant  d*an  air  riant> 
Vous  pouvez  disposer  de  moi. 


SCÈNE~'V. 


LES  PBEGÉOEHS,  ROBERT,  sortant  de  ches  ion 

maître. 

FIE  BV  AL ,  bas  à  Finette. 

Voici  Robert ,  prends  garde  à  loi. 

FINETTE}  de  même. 
l'y  suis. 

FIEBVAL ,  allant  à  Robert  les  brasouTerts. 
Mon  cher  Robert  ?.... 

nOBEBT. 

Monsieur  n'est  pas  Tisible  i 
Vous  ne  ponvcK  entrer. 

FIERVAL. 

Je  veux... 

nOBEBT. 

c'est  impossible  : 
Pour  nous  son  ordre  est  une  loi. 

FIEBVAL. 

Robert,  ^  t'aime,  je  t'estime. 

FINETTE. 

AUeB ,  il  le  inciite  biau. 


^ 
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PIEBVAL. 

Si  tu  le  venx ,  ta  seras  mon  intime. 

nOBEKT. 

Monsieur... 

FIEBVAL. 

Je  te  ferai  du  bien. 

BOBEBT. 

Je  vous  suis  obligé;  je  n'ai  besoin  de  rien. 

PIBETTE.    . 

oh  !  Tintérét  n'est  pas  ce  qui  l'anime. 
FI  En  VAL,  en  confidence. 
Robert ,  je  vais  t'ouvrit  mon  cœur. 

BOBEBT,  étonné. 
A  moi,  Monsieur? 

FIEBVAL. 

J'aime  Julie  ; 
Elle  partage  mon  ardeur  ; 
Nons  nous  aimons  à  la  folie , 
Et  tu  nous  serviras. 

BOBEBT. 

Vous  me  faites  honneur. 
f/ebval. 
Ta  dois  sentir  le  prix  de  cette  confidence. 

BOBEBT. 

Certainement!  mais  un  autre  ,  je  pense , 
La  méritait  bien  mieux. 

FIEBVAL. 

Et  qui  donc  ? 


) 
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BOBSRTy  sërieiuement. 

Son  tuuiir. 

PIElYÀt. 

'Au  contraire ,  je  veux  prolonger  son  errevr , 
Et  lai  cacber  avec  im  soin  eitréme..«* 

BOB-CVT,  fennemear. 

SIX  n'en  est  pas  ce  soir  infomié  par  Toos-iDéme , 
Je  rinstmirai  demain. 

F1EBTA&,  àpart. 

Demain  serait  trop  taid; 
(  A  Robert.) 
J'agirai  bien  à  ton  égard  ; 
Crois-moi,  la  fortone  t'appelle; 
Et  Tor... 

BOBEBT. 

Ne  peut  coirompre  mi  Secriteur  fid^e. 
FI ZBT AL,  riant. 
Paibleo ,  le  scrupule  est  noorcao. 

BOBEBT. 

Oui ,  pour  les  gens  sans  mœcvs. 

riBETTE. 

Robert? 

BOBEBT. 

BCademoiselle , 
Ce  que  tous  faites  n'est  pas  bean. 

(ir son.  ) 
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SCaENE  VI. 

F1»ETT«,  FIER  VAL. 

FI5ETTE,  effrayée. 

Il  m  toot  loi  coots. 

Cest  oe  que  i)e  «IMe. 

FISETTE. 

Si  loa  m'interroge?  que  dire  ? 

riEnvAt. 
9ier...  Mais  de  manière  à  confirmer  les  faits  : 
Observe  tout  ;  Êiis-toi  remarquer  des  y^eU  ; 

Moi ,  pour  inquiéter  le  maître , 
Sans  cesse  voltigeant  comme  les  i«QX  folets , 

Je  paraîtrai  poar  disparaître. 
Si  par  toi  mon  projet  est  bien  exécaté , 

Dès  ce  soir  j'époose  Jnlie;  ' 
Renvoyons-noas  la  balle  avec  dextérité , 

Et  nous  gagnerons  la  partie. 

(•  Il  son  parle  «fond  4tt  thëélc^.) 

SCÈNE  VU. 

F I N  ETTE ,  seule ,  d'un  ton  sérieux. 

le  me  sois  engagée  an  peu  légèrement... 
Mab  je  ne  puis  risquer  que  d'être  renvoyée  : 

De  ma  condition  je  suis  fort  ennujée. 
Et  je  supporterai  cet  ai&ont  galamment. 
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SCÈNE  VIII. 

JULIE,  sortant  de  chez  elle  eo  peignoir  ;  elle  est  absor- 
bée dans  la  plus  profonde  rêverie ,  FINETTE. 

FINETTE,  à  part. 

Mais  que  vient  faire  ici  Tindolente  Julie? 

Tâchons  de  la  tirer  de  sa  mélancolie. 

(  A  Julie.  ) 

Bon  Dieu ,  par  quel  hasard  sortez-vous  si  matin  ? 
(Julie  \a  s'asseoir  sans  lui  rtipondre.  ) 

Vous  avez  mal  dormi  cette  nuit ,  ce  me  semble  ? 

(A  part.)  (Haut.) 

Répondra-t-elle  ?  Aussi ,  chaque  soir ,  au  jardin 

Vous  vous  promenez  tard  ,  vous  prenez  le  serein  , 

Et  pour  votre  sauté  je  tremble. 

(  Julie  ne  fait  nulle  attention  à  elle.  ) 
(  A  part.  ) 

Pas  un  mot  !  c'est  pour  en  mourir  ! 

(A  Julie  avec  un  enjoûment  forcé.  ) 
Lorsque  vous  ne  pourrez  dormir 
Appelez-moi  :  nous  causerons  ensemble  ; 
Les  filles ,  à  jaser ,  ont  toujours  du  plaisir. 

(  Julie  lève  les  yeux  sur  elle ,  et  lui  fait  signe  de  sortir.) 
(  A  part   ) 
Elle  me  le  paira...  A  propos ,  cette  lettre. 
(  Elle  revient  sur  ses  pas.  ) 
Avant  jle  m'éloigner ,  voulez-vous  me  permettre 
De  vous  offrir  ce  billet  doux  ? 

(Julie  la  regarde  avec  sévérité.) 
Ne  VOUS  mettez  pas  en  courroux  ; 
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La  leiire  vient  de  Tours ,  et  Monsiccir  vons  l'envoîe. 
(Julie  jelle  les  yeux  sur  l'adresse ,  et  parait  d«JU  la  plus  vive 

ëmotion.  ) 
(  A  part.  ) 

Comm6&t  donc  ?  tout-à-cotii^  mti  regard  s'eSt'  trbablé  ; 
Pour  la  première  fois  jy  VdisI  btiller  là  joîc. 

JULIE  ,  ëmue  ,  questionnant  Finette. 
C'est  mon  tuteur  ?... 

FiBETTE ,  comme  si  la  chostf  était  étonnante^ 

Eiie  a  parlé  ! 
(  Julie  lui  fait  signe  de  sortir.  ) 
Julie  a  dans  le  cœur  quelques  flammes  secrettes  , 
Que  Fierval  cherche  ailleurs  de  quoi  payer  ses  dettes. 

(  Elle  entre  chez  Julie .  ) 

SCÈNE  IX. 

JULIE,  seule  ,  avec  passion. 

Je  vous  presse  contre  mon  cœur , 
Caractères  chéris  d'un  époux  qûê  j'adore  ; 

Hé  !  pourquoi  &ut-il  qu'on  ignore 

Et  mon  amonr ,  et  mon  bonheur  ?, 
(EUelit'.) 

<(  Vos  lettres ,  mon  aimable  épouse , 
»  Depuis  vmgt  jdurs,  n'ont  pa  nie  parvenir.  » 
(  S*inl  errompant.|} 
Quel  £àchenx  contre-tems!...  «  La  fortune  jalouse 

M  Ma  privé  du  plns'gtand  plaiâr; 

»  Bfais  k'suceessioh  immense , 

»  Qu'ici  je  venais  recueillir, 
»  Dans  difiërens  eddrotts  exigeait  mapréflencë  j 

»  Il  a  fallu  les  parcourir. 

Comédies  en  vers.   3.  3 
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»  En  Suivant  cette  marche  errante 
»  Vos  lettres  pouvaient  s'égarer  ; 

(S'interrompant.  ) 
»)  Mon  bapquier  les  reçoit...  »  II. doit  donc  ignorer 
Mon  voyage  â  Paris  et  la  mort  de  ma  tante  ? 

(File  lit.  ) 
«  Mais  je  vais  retrouver ,  en  vous  joignant  â  Tours  j 
»  Ces  gages  de  votre  tendresse  ; 
»  ]y'écrivez  plus  à  mon  adresse , 
»  Car  je  serai ,  sans  faute ,  à  Paris  dans  dix  jours^  » 

(  S'interrompant.  TUe  regarde  la  date.  ) 
Dix  jours!  Il  est  ici!  sans  savoir...  Comment  faire... 

(  Avec  fermeté.  ) 
^1  faut  à  mon  tuteur  révéler  ce  mystère  ^ 
Osons  dire  la  vérité. 
Surmontons  ma  timidité  ; 
Mon  époux  est  ici ,  je  ne  puis  plus  me  taire. 
(£Ue  sonne.) 

SCÈNE  X. 

FINETTE,  JULIE. 

FIN  £TT£ ,  accourant. 

4^UK  veut  Mademoiselle  ? 

^ULIE  ,  très-émjie. 

Entrez  chez  mon  tuteur  \ 
Ht  de  ma  part ,  priez-le  avec  instance  , 
De  m'accofder  un  moment  d'apdience  : 
4iiez  vite. 


Acte  i,  scène  Xi,  th 

FINE  T  TE,  à  part. 

Quelle  chaleorf 

JULIE ,  de  môme. 

Dites-lui  qu^il  s'agit  d'une  àfiâire  importante. 
(  Très-vivemenl.  ) 
Allez  donc. 

riBETTE  ,  entrant  dansr  l'appartement  de  M.  d'Ablanceu'rV 

J'y  vais. 

SCÈNE  XI, 

JULIE. 

O  MA  tante  f 

Je  Sens  vivement  attjonrd'hni , 

Ce  qiie  je  perds ,  en  perdant  votre  appui  ! 

Quand  par  des  nœuds  secrets  vous  m'avez  engagée , 

Votre  bonté  s'était  chargée 

De  me  justifier  auprès  de  moû  tuteur  ; 

Sans  vous ,  que  pouirai-je  lui  dire  ? 

(Elle  tourne  le  feuillet 'machinalement,    et  voit  qu'il  y  a> 
encore  quelque  chose  d'écrit  ) 

Je  u'ai  pas  achevé  de  lire. 
(  Elle  lit.  ) 
«  £t  si  votre  tuteur  prévenait  mon  retour , 
»  Gardez  sur  notre  hymen  le  plus  profond  silence  ; 
»  J'exige  le  secret ,  au  nom  de  notre  amour.  ». 

Et  je  reçois  cette  défense 
Quand  j'ai  fait  demander  un  secret  entretien  ! 
Que  pourra>-t-il  penser  de  mon  inconséquence  ?. 

A  ma  démarche  il  ne  comprendra  ricn>. 
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SCÈNE  XIL 

JULIE,  VÉRJÏpJN.  FINETTE. 

JDLIE,  à  part. 

Cest  lai  !  ^el  embarras  !  6  cid  ! 

y  En  BOB,  d'un  air  ouTert. 

Bonjoar,  Jolie. 
En  Tons  voyint  «luft  jolie 
Je  ne  demande  pas  si  vous  vous  portez  bien. 

FIBETTE ,  YouIaBt  se  Bi«ler  de  la  conversation* 

Oh  !  Mademoiselle  est... 

yE«BOB,àFineUe. 

Laissez-nous,  je  tous  prit. 

FIBETTE ,  s'.en  allant. 

La  curiosité  m'étoçifièra. 


SCÈNE  XIII. 


JULIE,  VERNON. 

YEBROB,  la  considérant. 

Quel  teint! 
Mais  comme  elle  est  ixmche  et  vemieille  ï 
Je  vous  uof^ve  tooioms  plqs  belle  ^e  la  veille 
Quand  jç  vous  revois  le  matin. 


a:cte  I,  SCÈNE  tiii.  29 

JUtiE  ,  souriant. 
Vous  m'allez  rendre  vaine. 

YEiteroN. 

Et  de  qaoi ,  je  vous  prie  ? 
D'avoir  seize  ans  ?  d'élre  jolie , 
Pardon  :  je  suis  an  franc  marin 
Qui  n'a  su  flatter  de  sa  vie. 
Tout  ce  que  le  hasard  peut  donner  ou  ravir 
N'a  pas  le  droit  de  rendre  vaine. 
Qu'une  femme  ose  s'applaudir 
De  CCS  taleus ,  qu'on  x»  peut  acquérir 
Qu'avec  le  travail  et  la  peine  , 
C'est  son  bien  :  elle  en  peut  jouir. 
Un  tel  orgueil  n'est  point  une  faiblesse  ; 
Il  satisfait  l'esprit ,  il  console  le  coeur  ; 
C'est  par  l'étude  et  la  sagesse 
Qu'on  peut  parvenir  an  bonheur. 
Un  talent  rare ,  une  ame  pare , 
Sont  des  brillans  que  rien  ne  peut  ternir. 

Mais  la  plus  aiinable  figure 
N'est  qu'une  fleur ,  qu'un  instant  peut  ffétrir  ; 
£t  l'on  ne  doit  dans  nulle  conjoncture 
S'aflliger  ni  s'enorgueillir 
Des  caprices  de  la  nature. 

JCLIE. 

Toujours  de  la  raison  vous  empruntée.  Ift  vois , 
Et  vos  avis... 

YEBSOII. 

Sont  frimes. 

IULIE. 

Je  veux  en  faire  usage , 

3. 
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y  E  R-n  O  If  )   gaimcBl . 

Je  les  prodigue  quelquefois  i 
Mais ,  ma  clière  eufaot ,  h  mon  âge 
Donner  de  bous  conseils  est  Tunique  avantage 
Qui  sur  les  jeunes  gens  nous  donne  quelques  droits  ', 
(Riant.) 
C'est  le  dernier  de  nos  emplois. 

JULIE. 

Qui  le  remplit  si  bien.» 

VEnso». 

Laissons  ce  verbiage: 
Quel  motif  si  pressant  pouvez- vous  donc  avoir 
Pour  me  parler  si  matin  ?' 

JULIE  I  cnibarrajsde. 

Moi?, 

¥EBSON. 

Vous-même.. 
JULIE,  de  mcme. 
le  n'en  ai  pomt. 

VERSO  H. 

Comment?  ma  surprise  est  extrême  : 
Quoi,  Finette?... 

JULIE,  plus  troublée. 

Ab  !  pardon...  oui...  je  voulais  vous  voir..^. 
Mais...  ce  n'était  que...  pour  savoir... 
Comment  vous  vous  portez. 

VEnKoa. 

Peste!  votre  suivante 
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Fait  ses  commissions  d'aoe  façon  pressante;- 

JULIE. 

Cest  par  zèle. 

VEBKOS. 

Il  est  vif ,  et  l'on  doit  Tadmircr. 
.Elle  ne  donne  pas  le  tems  de  respirer, 

JULIE. 

£xcosez-lâ,  Monsieur. 

YEBKOS ,  l'examinant. 
La  lettre; 
Que  Robert  vient  de  vous  remettre 
Commençait  à  m'inqniéter  ; 
Jfai  cru  qu'il  s'agissait  d'afiàires  importantes. 

^JULIE,  troublée, 
oh!...  non. 

VERS  (tji  ,  suivant  ses  mouvemens. 

Et  cette  ardeur  à  me  solliciter 
Avec  des  façons  si  pressantes 
Me  fesait ,  pour  vous  ,  redouter 
Quelques  nouvelles  affligeantes.. 

JULIE,  cherchant  à  se  remettre. 

Oh!  point  du  tout. 

YEnBon. 

Cette  lettte? 

JULIE,  l'Interrompant. 

<£ile  rougit.) 
N'est  rien. 

V  E  B5  O  s ,-  avec  mViice. 

Votre  saog-froid  le  prouve  biciy 
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(Après  une  païue.) 
D'où  TÎent-cfle  ? 

JULIE,  hésitant. 

De  To^rs, 

yEBKOff. 

Qui  l'écrit  ?i 

JULIE. 

Une  amie. 

YEnilON. 

Ob!  c'est  tont  simple  :  à  yotre  âge ,  Jolie  j 
Le  cœur  a  besoin  de  tiens , 
Par  une  douce  sympathie 
La  jeunesse  est  bientôt  unie. 
Le  premier  sentiment  est  le  premier  des  ^ens , 

N'est-ce  pas? 
(11  suit  tous  les  mouvemens  de  Julie.) 

JULIE  I  avec  sentiment* 

Oui,  Monsieur. 
(Vernon  la  conduit  confidemment  à  un  coin  du  théâtre.) 
VEBEIOET,  avec  amitié. 

Julie  2 
Ne  me  cooEez  pas  les  choses  à  demi 

JULIE,  à  part. 
Faut-il  que  cet  ordre  me  lie  ?. 

veuhos. 
En  quittant  une  bonnel  amie , 
N'auriez-voys  paa  quitté  ?v... 

JULIE,  embarrassée- 
Quoi  donc?, 

TEBVOH,  souriant. 

TJa  bon  aoii  ? 
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J  U  LIE  ,  embarrassée. 
A  Tours  ? 

VERNON. 

A  Tours. 

JULIE,  afjElnnalivement 
Non.. 
V  E  B  R  O  H  }  avec  joie. 

Bon  \  mon  ame  en  est  ravie. 
JULIE,  à  part. 
Il  en  était  par^  *,  ce  n'est  pas  U  mentir. 

VEBBO». 

Ce  ton  affirmatif  me  Êiit  un  grand  plaisir  : 
•A  mes  desseins  secrets  rien  n'est  plus  favorable , 
dar  je  n'ai  voulu  lire  au  fond  de  votre  cœur 
Que  pour  mieux  assurer  notre  commun  bonheur, 

JULIE,  à  part. 

H otre  commun  bonheur  ?. 

VEBBOB. 

Vous  êtes  douce ,  aimable , 
Vous  avez  du  bon  sens;  aussi  j'ose  espérer 
Qu'à  ^ufi  nos  élégsuis  vous  saurez  préfôrer 
Un  homme  sage  et  raisonnable. 

JULIE,  à  part. 

Est-ce  de  lui  qu'il  parle  ? 

vehnow. 

Hé  bien  !  qu'en  diteS'VOus  2 
Moi ,  je  suis  franc  :  soyez  sincère. 
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JULIE,  prc'punint  sa  réponse. 
Monsieur ,  le  vrai  mérite  a  seul  droit  de  me  plaire  i 

Je  vous  promets  que  xïion  époux 
Méritera  Testime  et  l'obliendra  de  tous. 

V  t  fi  5  O  9  ,  d^àn  air  satisfait. 

Cest  cela.  —  Ma  joie  est  extrême 

De  voir  que  nous  pensons  de  même.. 

L'amour  ne  dure  pas  long-tems. 

Après  deux  ans  de  mariage 
Tous  les  maris  ont  le  même?  visage  ; 
Mais  tous  n'ont  pas  les  ménïes  sentimcos; 

Ce  sont  les  égards  prévenans 

Qui  fondent  la  paix  du  ménagp. 
7e  réponds...  il  suffit. 

JULIE,  à  parc 

Queî  langage  ! 

VEUSON. 

La  fortune  a  sur  mol  répandu  sa  faveur  ;. 

Mais  peut-on  jouir  d'un  bonheur 

Quand  personne  ne  le  partage  ? 

La  bieofesance  est  à  mon  âge 

La  consolation  du  cœur. 
De  mes  desseins  sur  vous  je  vais  donc  vous  instruire. 
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SCÈNE   XIV. 

FIERVAL,  JULIE,  VERNON. 

(f  ierval  ouvre  la  porte  pendant  les  derniers  vers  ;  tëmoign* 
sa  joie  det^ouverVernon  avec  Julie-,  ensuite  il  entre  étour- 
diment ,  et  dit  à  Julie  qui  ne  le  regarde  pas  encore.' 

FIEBVAI.. 

J'avais  oublié  de  vens  dire... 

O  ciel  î 

(Il  feinl  une  grande  surprise,  et  dit  ensuite   à   demi-V(.:&  ; 
comme  s'il  s'adressait  à  Julie,  mais  sans  la  regarder.) 

Je  ne  l'avais  pas  vu. 

VERSOS,  ëlonné. 

Quoi  !  vous  êtes  déjà  venu  ? 

FIERVAL,  à  Julie. 
Dîtes  que  noo. 

JOLIE  baut,  sans  comprendre  ce  qu'il  Tcut  dire. 

Comment? 

(Ficrval  loi  fait  une  profonde  révérence;  elle  salue  et  rcsUo 
absorbée  dans  ses  réflexions.) 

FIERVAL,  à  Vernon,  feignant  de  l'embarras. 

De  grâce.... 
Pardonnez -moi.....  je  venais  pour  vous  voir.... 
le  prendïfai  mieux  mon  tems.  Je  vois  que  j'embarrasse, 

VERNON,  d'un  air  froid. 

Monsieur  Fierval ,  vous  devez  le  savoir , 
Je  ne  reçois  point  de  visite 
I,ie  matin. 
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FIEAVAL,  de  même. 

Il  est  vrai....  mais  mon  empressement.... 

Je  voulais  vous  prier.... 

(Feignant  de  répondre  à  un  signe  de  Julie  qui  ne  le  regarde 
pas,  et  qui  réfléchit  profundémeut.) 

(AVernon.) 

J'obéis....  Je  vous  qaitte. 
5c  reviendrai  dans  on  antre  moment. 

O  ernon  parait  très-étonné.) 
(A  Julie  à  demi  voix. 
Pardonnez  mon  étoordciie , 
Une  autre  fois  je  serai  plus  prudent. 

(  Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XV. 

JULIE,  VERNON. 

VERNON. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

JULIE,  sortant  de  la  rêverie  où  elle  a  toujours  été  plongée, 
et  qui  Ta  empêchée  de  faire  attention  à  ce  qu'a  dit  et  fait 
Fierval. 

Quoi  ? 

TEBSOW. 

Cet  abord  subit ,  cette  brusque  sortie  ? 

JULIE. 

Je  n'en  sais  rien. 

VER90H. 

Parlez-moi  francLement , 
Que  penscz-TOUS  de  cet  homme  charmant  ? 
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JULIE,  souriant. 
Ce  que  vous  en  pensez  vous-même. 

veuhon. 
Encor  ? 

3ULIX. 

Je  n'y  fais  pas  beaucoup  d'attention , 
Mais  on  peut  le  juger  san!»*  nue  peine  extrême  : 

C'est  un  homme  à  prétention , 
Etourdi  par  principe  ,  udExté  par  système  ; 

Et  taC  avec  réflexion. 

VER  NO  5. 

Foit  bien  '  très-bien  jugé  1  je  vous  en  félicite. 

Cioiriez-vous  que  cet  évente 
Est  un  des  élégans  que  pour  modèle  on  cite  ? 
Les  dames  de  Paris.... 

JULIE. 

Ont  le  goût  bien  gâté , 
S'il  est  vrai  qu'mi  pa.'eii  mente 
Puisse  porter  atteinte  à  leur  tranquillité. 

(On  entend  claquer  un  fouet.) 
Quelqu'un  vous  arrive ,  je  pense  ?  ♦ 

VEHWOR,  avec  une  grand*?  )oie. 

C'est  mon  ami ,  sans  doute ,  il  a  fait  diligence  ; 
Je  ne  l'attendais  que  ce  so.r. 


tcwîtdieJ  en  ^cis'*  t 
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SCÈNE  XVI. 

LES  pnÉGÉDEiss,  ROBERT. 

VEBNON. 

Est-il  là?. 

BOBEKT. 

Pas  encor ,  son  coairier  le  devance. 
Mais  il  ne  peal  tarder. 

VEB505. 

(A  Julie.) 
Tant  mieux.  Vous  allez  voir 
Un  jeune  homme  charmant  que  j'aime  à  la  folie  l 
11  (àudra ,  XDa  chère  Julie, 
M'aider  à  le  bien  recevoir. 

JDLIE. 

Ma  toilette  n'est  pas  Bnie. 

V  EUH  os,   gaîment. 

Peste  !  il  faut  Tache  ver  promplement  :...  Du  miroir 

Nous  connaissons  la  puissance  hiiinie , 

Et  la  femme  la  plus  jolie  : 

Sans  l'avoir  consulté ,  ne  se  laisse  pas  voir. 

Allez  vite. 

(Julie  rentre  chez  elle.) 

SCÈNE  XVII. 

VERNON,  ROBERT. 

VEBSON,  gaîment. 
RoBEBT ,  j 'espère  que  ce  soir 
Nous  verrons  DagvlUc  et  Julie 
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Frappes  d'un  coup  de  sympathie.,.. 

Qu'as-lu  donc  ?  lu  parais  rêveur  ? 

(  Robert  secoue  la  tête^ 
D'où  vient  ce  geste  ? 

BOBEItT. 

J'ai  bien  peur 
Que  votre  pupille  indiscrète 
Ne  vous  donne  bien  du  cbagrin. 

V  £0909. 

Comment  ? 

BODEBT,  avec  confidence. 
Monsieur  Fierval  m'a  prié ,  ce  matin , 
De  servir  leur  ardeur  secrète. 

YEB9  09,  étonné. 
Quoi ,  Robert  ?« 

BOBEBT. 

Ils  se  sont  confiés  â  Lisette. 
On  vous  en  {ait  mystère ,  et  cela  n'est  pas  bien., 

-VEBROS. 

3e  reste  anéanti. 

BOBEBT,   hésitant. 
Pour  ne  vous  cadier  rien..... 
le  vab  vous  affliger  ;  mais  par  excès  de  zèle.». 

▼  EB909. 

Tout  ce  que  tu  sais ,  dis-le  moi. 

BOBEBT. 

Hé  bien  ?  cet  étourdi....  je  crois.... 
Sortait  de  chez  Mademoiselle. 

V  £  B  9  O  9  ,  s'eroportaaJt. 
Quoi!  morbleu?. 
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BOBEAT- 

Cahaez-voiis. 

VÊIIK05. 

Ce  que  je  me  rappelle 
Confirme  trop  ce  que  j'apprends  de  toi. 

BOBEnT. 

Je  sens  qae  je  toQS  canse  une  peine  cruelle. 
Mais  en  vous  pté venant  je  fais  ce  que  je  doi. 

VEBSON,   après  un  moment  de  réflexion. 
Observe-les  tons  deux  :  agis  avec  prudence  , 
'Âvertis-moi  de  tout  ;  et  de  ta  récompense 
■Ta  peca  te  reposer  sur  moi. 

BOBEBT,  peiné. 
Proposer  de  payer  un  pareil  ministère  I 

Ah  !  vous  avez  blessé  mon  cœur  : 
Vous  ne  voudriez  pas ,  en  m'oflîant  un  salaire , 

D'un  honnête  et  vieux  serviteur 

Faire  un  es^HOB  mercenaire. 

VEnnow. 
Non  ,  j'ai  tort  ;  et  mon  oflre  a  droit  de  te  déplaire  : 
Je  te  demande  excuse. . 

BOBEDT,  pénétré. 

A  moi  !  votre  bonté 
Me  rend  confus. 

VEBBON. 

Réparer  une  offense, 
Rendre  hommage  à  la  probité  ; 
Cest  faire  un  acte  d'équité. 
(A  Robert  en  lui  tendant  la  main.) 
-  Je  l'estime ,  Robert. 
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BOBEBT,  la  baisant. 

Voiiâ  ma  récoinpeBM. 

(Il  sort). 

SCÈNE   XVIII. 

VEBNô!?. 

Pour  former  Cette  liaison 
Eo  dix  jours ,  sous  mes  yeux ,  dam  ma  prope  maison  , 
Quels  moyens  a-t-il  prk  ?  Comment  a-t-^1  pu  faire  ?. 
Je  n'ai  pas  seulement  soupçonné  ce  mystère. 

Aurais-je  donc  pu  m'abuser 
Sur  le  cœur  de  Julie  et  sur  son  càractîTe  ? 
Par  d'apparens  mépHis  tooloir  m'en  imposer  ?..^ 
Mais  elle  rougira  de  cette  fabtansie. 

Le  vrai  mérite  a  et»  droit»  sot  son  «CBlir  i 
Dagville  arràrliéRi  k  bmidtiMi  de  rerteuf  ^ 
Elle  n'est  point  touchée ,  elk  n'esl  qu'éblouie  y 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'assurer  son  bonheur. 


Flir  09  rtriMYEB  aotb* 


4' 


ACTE  SECOND. 


'SCÈNE  I. 

VERNON,  ROBERT. 

VEB1I09,  inquiets 

OfPT  heures  vont  sonner. 

BOBEBT. 

Il  faut  si  peu  de  chose 
Pour  arrêter  un  voyageur  ! 
J'ai  fait  donner  un  cheval  à  Lafleur  ; 
Bientôt  de  son  retard  nous  apprendions  la  cause. 

VEBR05. 

L'inquiétude  est  un  cruel  tourment. 

BOBEBT. 

Vous  allez  voir  finir  le  vôtre. 

VEBSOS. 

Ah  !  mon  ami ,  tu  m'en  connais  un  autre 

Qui  m'afflige  bien  vivement  1 
De  ce  Fierval ,  conçois-tu  Timpudencc  ?, 

BOBEBT. 

Monsieur ,  malgré  son  insolence 
J'observe  quelque  chose  en  mon  particulier 
Qui  me  paraît  eneor  plus  singulier. 
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VEBN05. 

Et  quoi  donc  ? 

BOBERT. 

Votre  patience.. 

VEnHO».. 

J'ai  des  raisons  ,  Robert. 

BOBEBT,   avec  humeur. 

C'est  trop  sooflTrlr. 
Qaoi ,  sans  être  invité ,  venir  se  naettre  h  table  7' 

VEBSOB. 

Qae  faire? 

Il  ô  B  E  R  T ,   en  colère. 

L'envoyer  au  diable. 
!A  tous  les  assistans  vous  auriez  fair  plaisir. 

VERBON. 

Pour  ménager  Julie ,  il  faut  de  la  prudence  ; 
Un  éclat  la  perdrait  :  Dag\'ille  paraîtra  y 

Et  ma  pupille  sentira 

Qu'il  mérite  la  préférence  : 
Pour  son  bocheur  ,  elle  m'obéira. 

SCÈNE  II. 

VERNON,  DAGVILLE,    ROBERT,  u» 
DOMESTIQUE  annonçant. 

LE    DOMESTIQUE. 

Mo9si£UB  Dagvillei 

DAGVILLE,   accourant. 
Eufîiu  j  je  VOUS  embrasse. 
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y  E  UN  ON,  l'embrassant. 
Mon  Els  I  car  dans  mon  cœur  vous  eo  tenez  la  place  ; 
Votre  retard  m'inquiétait  : 
Qu'est-ce  donc  qui  vous  arrêtait  ? 

DAGVILLE. 

Un  accident  très-ordinaire  : 
Un  de  mes  ressorts  s'est  cassé. 

v£n»03i. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  blessé  ? 

•  DAGVILLE. 

Kon. 

VERNON. 

On  va  vous  servir, 

DAGVILLE. 

Il  n'est  pas  nécess.âre  ; 
J'ai  dîné. 

VEnsos,  à  Robert. 
Laisse-nous. 

SCÈNE  III. 

DAGVILL'E,  VERNON. 

VERBON. 

Mos  bon  ami  ! 

DAGVILLE. 

Mon  père  ! 

VERKOn. 

Ah  I  je  voiis  attendais  bien  impatiemment  > 
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Car  i'^ai  besoin  de  vous  pour  ime  grande  aflàire. 

D^AGVILLE. 

Je  suis  donc  heureux  doublement  : 
Expliquez-vous. 

VEBH09. 

Tout  m'autorise 
A  vous  parler  ouvertem^ent. 

I>A«V1L<.E. 

La  sincère  amitié  jamais  ne  se  dégpise  : 

J'en  donnerai  l'exemple  eu  vous  ouvrant  mon  cœur  y 

Je  vais  mettre  en  vos  mains  le  soin  de  mon  bonheur. 

VEItfOl!!,  gaimiBnt. 

Tolontiers ,  «wn  «ni.  —  Causons  iaV«c  fettchise  : 
Vous  ét«s  pnuvte. 

Je  l'étais , 
Mais  je  ne  le  suis  plus. 

▼  EltHOB. 

Bob! 
CÂûViLiE,  riatit. 

Cela  vous  afÈiige  ?, 
VEBNONi    avec  humeur. 

J'en  sai»  Caché. 

OAGYILLE. 

Comment  ? 

TERSON. 

J'en  sols  £khé  »  vous  dis^jc/ 

DàCTilLEr 

Pourquoi  ? 
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yEB805. 

C'est  que  je  me  flattais 
De  téparer.... 

DAGVILLE,    l'embrassant. 

Ah  !  je  vous  reconnais  ! 

▼Ensos. 

Vous  m'aviez  dit ,  je  crois ,  qu'orphelin  dès  l'enfance 
Vous  n'aviez  aucune  espérance  ? 

DAGVILLE. 

11  est  vraK 

VEnKOS. 

Qu'un  parent ,  qui  vous  était  resté 
Possédait ,  en  Hollande ,  une  fortune  immense  ;^ 
Mais  que  sa  sœur ,  contre  sa  volonté , 
Ayant  épousé  votre  père , 
Il  avait  fait  sur  vous  retomber  sa  colère  , 
Et  vous  avait  déshérite  : 

J'ai  bonne  mémoire ,  à  mon  âge. 

DAGVILLE. 

Mon  oncle  m'a  rendu  ce  qu'il  m'avait  ôié , 
Et  je  jouis  du  plus  riche  héritage. 

VEBIION^ 

Il  a  bien  fait  :  mais  c'est  pourtant  dommage 
De  me  priver  d'un  plaisir  si  flatteur. 
Patience.  • —  Malgré  son  éclat  séducteur 
La  fortune  la  -plus  brillante 
Laisse  toujours  un  vide  dans  le  cœur  : 
La  vanité  seule  est  coutenie. 
Mais  une  jeune  fenmic ,  aimable ,  intéressante 
Est,  la  source  du  vrai  bonheur. 
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DAGTILLE. 

Vous  lisez  dans  mon  ame. 

VEEBOlî. 

Hé  bien  '.  mon  cher  Dagville  , 

Cherchez  à  plaire  h  ma  pupille  ; 
Elle  est  jeone  ;  clic  est  belle  ;  elle  a  beaucoup  de  bien  , 

Et  je  crois  qu'il  est  inutile 
D'ajouter  qu'à  ma  mort  j'y  joindrai  tout  le  mien. 

Quoi  ?  vous  ne  me  répondez  ricu  ? 

DAGVILLE. 

A  vos  bontés  je  suis  sensible  ; 
Mais  je  ne  puis  en  profiter. 

VERSOS. 

Et  par  quelle  raison  ? 

DAGVILLE. 

La  cho^e  est  impossible^ 

VEBNOBL 

Pourquoi  donc  ? 

DAGVILLE. 

Daignez  m'écouler. 
Mon  oncle ,  l'an  dernier  &t  un  voyage  en  France  ; 
li  devint  amoureux  d  une  jeune  beauté 
Qu'il  aurait  épousé  ,  grâce  à  son  opulence , 
Malgré  son  âge  et  sa  faible  santé. 

Mais  quoique  cette  demoiselle 
Demeurât  chez  sa  tante  ;  elle  était  en  tutelle. 
11  fallait  donc  avoir  l'aveu  de  sou  tuteur;^ 

Ce  tuteur ,  étant  militaire , 

Se  trouvait  pour  lors  â  la  guerre. 
Ce  fut  â  ce  retard  que  je  dus  mon  bonheur. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  49 

»  Que  d'cpouser  cette  fille  charmante.  » 
La  circonstance  était  pressante, 
La  tante  le  sentit  ;  sans  perdre  un  seul  moment 
Dans  le  plus  grand  secret  on  conclut  Hiyméuée, 
Et  mon  oncle  signa  ;  dans  la  même  journée  ^ 
Mon  contrat  et  son  testament'. 
Dix  \ovas  après  mon  mariage 
Je  le  perdis...  Il  lattat  recueillir 

En  Hollande  son  héritage; 
Et  je  me  vis  obligé  de  partir. 
le  n'ai  pu  vous  donner  ancnne  connaissance 
X>e  cet  événement...  Les  papiers  m'ont  appris 
Que  vous  étiez  de  retour  k  Paris , 
Et  je  viens ,  avec  confiance , 
linplorer  vos  secours. 

VEBNOS. 

^ue  puis-je?i 
dagville. 

Ce  tuteur 
Ignore  encor  tout  ce  mystère  ; 
Et  pour  apaiser  sa  colère 
]'ai  besoin  d'un  médiateur  : 
:Qae  je  doive  â  vos  soins  le  repos  de  mon*  cœur  { 
El  ma  félicité  m'en  deviendra  plus  dière. 

VEBBOH. 

^uoiqu'â  tous  mes  projets  votre  hymen  soit  contraiie , 

Avec  plaisir  j'accepte  cet  emploi  : 
«Comment  se  nomme-t-il ,  ce  cher  tuteur  2 
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SCÈNE  IV. 

LES  PBÉCÉDEBS,  FIERVAL  paré. 

FI  EU  VAL,  iëgèrement. 

De  grâce  ; 
Ne  vous  déraugez  pas...  C'est  moi. 

V  E  n  5  o  H. 
Monsieur... 

riEBVAL. 

Jamais  je  n'embarrasse , 
Car  on  peut  me  congédier. 

VEBSOll. 

IVIon  ami  me  parlait ,  et  j'ose  voas  prier... 

FIEBVAX,  allant  embrasser  Dagville. 

Monsieur  est  votre  ami  ?  Soufii-ez  qae  je  Tembrasse. 

(  A  Dagville.  ) 

De  semblables  transports  doivent  m'étre  permis  ; 

Car  les  amis  de  nos  amis 

Sont  nos  amis.... 

(  Il  rit.  ) 

DAGVILLE,  très-froidement- 

Monsieur... 

FIEBVAX. 

Dans  cette  grande  vHIe 
Je  puis  vous  devenir  utile  ; 
Je  veux  vous  présenter  :  je  veux  vous  faire  voir... 

dA&VILLE,  le  saluant  froidement. 
»  (  A  Vemon.  ) 

jfc  vous  suis  obligé....  Je  vais  chez  mon  notaire 
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Pour  terminer  uiie  importante  allàire  : 
Je  ne  vous  verrai  que  ce  soir. 

VERNOH. 

Fort  bien  :  en  soupant  tébe-à-tête 
I9ous  causerons  tranquillement. 

[piEBVAt ,  à  part. 

Ce  souper  n'entre  pas  dans  mon  arrangement. 

(  A  Vemon.  ) 
Na  vaudrait-il  paS'mieux  lui  donner  une  fête  ? 

Je  connais  les  gens  h.  talens  ; 
Et  pour  les  rassembler,  il  me  faut  peu  de  tems  : 
En  pareil  cas ,  Messieurs ,  j'ai  fait  plus  d'un  prodige. 

V£    SON. 

Cela  ne  serpent  pas. 

FIE  AT  AL. 

J'en  réponds* 

V  E  B  N  O  N  ,  sérieusement . 

Non ,  vous  dis-je  ; 
Pour  être  seuls ,  nous  avons  nos  raisons. 
(  A  Dagville.  ) 
Puisque  votre  intérêt  l'exige , 
Ne  perdez  point  de  tems. 

DAG VILLE}  à  Fierval,  en  s'en  allant. 

Excusez. 

FIEItVAL. 

On  m'oblige 
Lorsque  l'on  bannit  les  façons. 
VERSOS  ,  à  Fierval,  en  sortant  avec  Dagville. 
Atiendei-moi ,  Monsieur. 
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SCÈNE  V. 

FIERVAL,  seul 

Bqr  !  de  rinqaiémde  ! 
Mais  ce  n'est  point  assez  )  je  veux  qae  les  soupçons 

Soient  convertis  en  certitude. 

(  fl  v9  entr'ouvrir  doucement  la  porte  de  Julie.) 
St ,  Fineue  ?. 

SCÈNE  VI. 

1 

FIERVAL,  FINETTE. 
FIHETTE  ,  ëtonnëe. 

CoMMEiTT  ?  TOUS  ¥oili  de  retour  Z 

riEBVAE.. 

Poi^r  la  troisième  fois^ 

FINETTE. 

Ce  n'était  pas  la  peine. 

FIEBVÂL. 

Et  par  quelles  raisons  ? 

FINETTE. 

L'espoir  qui  vous  amène 
Est  une  erreur. 

FIEBVÂL. 

I^oii  le  sais-tu  ?. 

FINETTE. 

.Vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  qui  vous  arrive.    , 
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FIEBVAl. 

Que  nous  arrire-t-i!  ?  Voyons? 

FINETTE. 

Tout  est  perdu  ! 

FIEBVAL. 

Comment ,  tout  est  perdu  ? 

FIHETTE. 

Cette  beauté  naïve 
Dont  tout  annonce  la  froideur  , 
Cette  indolente  créature , 
A  qui  Ton  croit  que  la  nature 
Oublia  de  donner  un  cœur... 

FIEBVAL. 

Hé  bien  ! 

FINETTE. 

Hé  bien  !  elle  aime  éperdùment. 

FIEBVAL. 

Qu'importe  ! 
FI9ETTE  y  tirant  an  papier  de  son  sein. 
J'ai  surpris  ce  billet  qu'elle  vient  de  tracer. 

FIEBVAL  ,  s*en  saisissant. 
Excellent  ! 

FINETTE. 

Lisez  vite  et  que  je  le  reporte. 

FIEBVAL. 

Non ,  parbleu  ! 

FINETTE. 

Comment  donc  ? 

5. 
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FIEnVAL. 

Je  saurai  le  placer. 

FINETTE. 

Mais  lisez  donc  ;  et  jugez ,  je  vous  prie , 
Si  désormais  à  la  main  de  Julie 

Il  vous  est  permis  de  penser. 

FIEnVAL,  lit. 

<c  Toi  qu^  j'aime  plus  que  ma  vie.., 

FINETTE. 

Que  dites-vous  de  ce  commencement  ? 

FIERVAL. 

Il  est  clair. 

FINETTE. 

Et  présentement 
De  l'obtenir  vous  n'avez  plus  l'idée  ? 

FIER  VAL,  tirant  le  contrat  de  sa  poche. 

Je  l'épouse  ce  soir  ;  la  chose  est  décidée ,» 
Et  voilà  le  contrat  dressé. 

FINETTE. 

Dans  un  moment 
Vous  ne  la  voudrez  plus  pour  femme. 

FIERVAL. 

Moi  ?  Si  j'y  renonçais ,  je  serais  un  grand  sot. 

FINETTE. 

Mais  un  autre  a  touché  son  ame. 

FIERVAL. 

Je  ne  veux  toucher  que  sa  dot. 
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SCÈNE  VII. 

FIERVAL,  FINETTE,  VERN ON,  donoant  des 
ordres  â  Robert  dans  le  fond. 

FIBETTE  ,  bas. 

Voici  Monsieur. 

FIEBVAL,  de  même. 
Parais  embarrassée. 
le  vais  cacher  le  billet  gauchement. 

(  En  mettant  le  billet  dans  son  portefeuille  ,  il  le  laisse 
tomber,  et  le  ramasse.  ) 

FISETTE,  bas  pendant  ce  jeu. 
Pour  le  tromper  plus  finement , 
Montrez-lui  que  par  vous  je  suis  récompensée. 
Donnez-moi  de  Targcnt? 

*  FIEBVAt. 

Non  ;  fais-lui  plutôt  voir 
Que  tu  n'es  pas  intéressée. 

Ifinette,  avec  humeur,  en  s'en  allant. 
Cela  ne  sera  pas  vraisemblable. 

FIEBVÂL. 

A  ce  soir. 

Il    dit  ce  dernier  mot  de  manière  à  être  entendu  de  Vemon , 
qui  a  congédié  Robert,  et  qui  s'approche.  ) 


•> 
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SCÈNE  y III. 

VERNON,  FIERVAL. 

FIEBVAl. 

Vocs  m'avez  dit  de  vous  attendre, 
Et  très-patiemment  vous  êtes  attendu, 

VEBaoa. 

Tout-à-rheure  en  entrant  je  m'en  suis  aperçu. 

FI^nVAL. 

Qu'exigez- vous  de  moi  ? 

YEnsoir. 

Que  vous  daigniez  m'apprendre 
Le  motif  qui  vous  guide ,  et  quelle  est  la  raison 
Qui  vo     fait  si  souvent  venir  dans  ma  maison. 

FlEnVAL.  cherchant  un  détour. 
Vous...  voulez  la...  savoir?. 

yeukok. 

Qui  daignez  m'en  insiruire. 

FIEBYAL. 

Si  vous  m'encouragez ,  moi ,  je  vais  vous  la  dire. 

YEBSIOS. 

Parlez. 

FIEBYAL. 

.Vous  pouvez  m' obliger. 

YEB901I. 

En  quoi  ?, 


ACTE  n,  SCÈNE  VllT.  5; 

FIEBVAL. 

Je  ▼cadrais  vons  cbftrger 
De  me  faire  rendre  justice  : 
Voas  le  poaTex  facUemeot. 
Je  désire  obtenir... 

TEBSOH.^ 

Quoi  donc? 

FIEBYAI.. 

Un  régiment. 

VEB509. 

Rien  que  cela  ? 

FlEBVALk 

Mais  non  :  à  cause  de  mon  âge 
J^  ne  pals  pas ,  je  crois ,  demander  davantage  ? 

VEBHOir. 

Je  lé  crois  comme  voqs.- 

FIEBVAL. 

Serrez-moi  cVaadement. 
Je  SOI»  sûr  qae  pour  tous  il  n'est  rien  q|;i'on  ne  fiisse. 

VEBKON. 

Voasne  voulez  qu'un  régiment! 

C'est  bien  peu  de  diose  vraiment  :' 
Et  je  ne  vois  ici  qu'un  point  qui  m'embarrasse..* 
'Â  quel  titre  ÊHit-il  demander  cette  grâce  ? 

FIEBVAL. 

J'en  ai  mille  :...  je  suis  courageux,  décidé, 

Entreprenant  et  téméraire  ; 
Fait  pour  aller  au  grand...  Car  dans  l'art  militaire 
J'ai  tout  approfondi ,  tout  pesé ,  tout  sondé.. 


I    L'un  l'ni'pr"^ 
I   11  devùi  I 

Vu  moniwn  ■ 
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Qu'il  m*a  remis  un  tel  papier  ? 
Voyons  jusqu'à  quel  point  elle  a  pu  s'ouilier. 

(lïtit.) 
«  Toi ,  que  j'aime  p\us  que  ma  vie  : 
»  Toi ,  qui  joints  au  'ioux  nom  d'ammt 
»  Tous  les  droiis  d'un  époux.^  a 
(  S'inlerrompant  ) 

C\e\  !  quel  aveuglement. 
£b  quoi  !  jusqu'à  ce  point  elle  s'est  avilie  ! 

En  vain  je  voudrais  me  flatter  ; 
f(  Tous  les  droits  d'un  époux.  »  Je  ne  puis  plus  douter 
De  sa  faiblesse  criminelle  ; 
Et  mon  courroux  doit  éclater. 
Holà  î  quelqu'un  ! 

SCÈNE  X, 

VERNON,  FINETTE. 

FINETTE. 

MoNSiEim  vient  d'appeler  ? 

VEBHON. 

Allez  dire  à  Mademoiselle 

Qu'elle  vienne  ici  me  parler  : 

Et  vous ,  méprisable  complice 

De  l'affiront  qui  me  fait  rougir , 
Je  remplirais  un  acte  de  justice 

En  vous  fesant  sévèrement  punir  ; 
Je  vous  chasse.  A  cela  je  borne  ma  vengeance  ; 
fiobert  va  vous  payer  et  vous  faire  sortir. 

Sur  l'événement  qui  m'offense  , 
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Gardez  le  pins  profond  sileDce  , 

Ou  je  vous  ferais  repentir 

De  la  plus  l^ère  imptudence. 

Allez. 

(Jl  va  s'asseoir.  Pendant  qu'il  a  parlé,  Finette  a  paru  hon- 
teuse et  confondue  ;  dès  qu'il  ne  la  regarde  plus ,  elle  dit 
d'ua  air  triomphant.  ) 

riïETXE. 

Parfait  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

VERNON. 

Que  faire  en  cette  extrémité? 
l 'aurai  beau  m' emporter  !  il  faudra  que  je  cède  ^ 
Lorsque  le  mal  est  saus  remède , 
A  quoi  sert  la  sévérité  ? 
Par  son  choix  même  elle  sera  punie. 

SCÈNE  XIL 

VERNON,  JULIE. 

JULIE,  d'un  air  ouvert. 
QcE  voulez- vous,  Monsieur?  , 

V  £  n  R  O  s ,  se  possédant  à  peine. 

luUeZ 
rPduvcL-vous  m'écouter avec  tranquillité?, 


.4 
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JULIÇ. 

Qu'airez-votïS  donc? 

vEnsoîï. 

Je  suis  fort  irrité. 

JULIE. 

Coutre  qui? 

TE  1131  air. 
Coutre  vous. 

JUEIE.  ■• 

Et  pourquoi  ,  je  vous  prie  ? 

VERSOTÏ. 

Avec  regret  je  suis  forcé 
De  revenir  sur  le  passe. 
Ne  m'interrompez  pas...  Ami  de  votre  père , 
-Je  voulus  vainement  réparer  ses  malbeUrs  ; 
Il  mourut  dans  mes  bras,  accablé  de  douleurs, 
Et  vous  laissa  dans  la  misère. 
Vous  n'eûtes  que  moi  pour  appui  ^ 
Et  Tamitié  que  j'avais  eu  pour  lui 
Devint  votre  unique  espérance  : 
Votre  tante  pour  lors  avait  encor  deux  fils  , 
Nul  espoir ,  sur  son  bien  ,  ne  vous  4tait  permis  ; 

Seul,  je  pris  soin  d'élever  votre  enfance  : 
J'étudiai  vos  goûts  ;  je  suivis  vos  pencbans  i 
Je  cultivai  votre  esprit,  vos  talens  ; 
El  vos  succès 'étaient  ma  récompense. 
Ma  tendresse  pour  vous  s'accrut  avec  le  tems  ; 

Et  le  plus  chéri  des  enfans 
Sur  un  coBur  paternel  n'a  pas-plus  de  puissance, 
^otie  tante  perdit  sos  fiU  i  avec  fÇttdeace 

*  Comédies  ea  vers,  y*  ■  o 
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Je  vous  ûs  assurer  son  bien  : 

Je  vous  dest'nais  tout  le  mien. 
A  chaque  instant ,  dans  chaque  circonstance 
V'otrc  bonheur  fut  mon  plus  cher  emploi. 
Je  fesais  tout  pour  votis  !  qu'avez-vous  fait  pour  moi  7 
Sans  égards ,  sans  respect  et  sans  reconnaissance , 
Vous  osez  oublier  le  devoir  et  Honneur  : 
Vous  vous  avilissez ,  vous  déchirez  mon  cœur , 
Et  de  tous  mes  bienfaits...  voilà  la  recompense  ! 

JD  LIE  ,  étouffant  ses  pleurs. 

Dans  un  respectueux  silence 

Peut-être  je  devrais  souflrir 
Les  reproches  amers  dont  on  me  voit  rougir  : 
Mais ,  avant  de  me  faire  un  aflront  si  sensible ,' 
Vous  auriez  dû  penser  qu'il  était  impossible 
Qu'un  cœur  formé  par  vous  puisse  un  jour  s'avilir. 

VEBN09. 

Vos  pleurs  servent  à  vous  trahir. 

JULIE,  noblement. 

Un  innocent  que  Ton  accuse 
Peut  se  livrer  à  la  douleur  : 
Mais  il  a  toujours  pour  excuse 
Le  tems  ^^ssl  conduite' et  son  cœur. 

VERSOS ,  lui  donnant  la  lettre. 

Ué  bien  I  puisqu'il  faut  vous  confondre , 
Lisez ,  et  répondez  si  vous  pouvez  répondre. 

JULIE  ,  recevant  la  lettre ,  dit  à  part. 
(  A  Vernon.  ) 
Il  sait  tout.  Ah  !  Monsieur ,  je  tombe  à  vos  genoux. 
Oui ,  je  suis  coupable  envers  vous^ 
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Je  vous  ai  caché  ma  tendresse  , 
Mais  n'eo  augurez  rien  contre  mes  sentimens. 

VEBSOW. 

Quoi?  vos  secrets  engagemens?... 

JULIE. 

Sont  approuvés  par  la  sagesse. 

V  En  NOS,  reprenant  la  lettre  qu'il  garde,  et  lui  indiquant 

l'endroit. 

Ces  mots  prouvent  votre  faiblesse  : 
'«  Tous  les  droits  d'un  époux.  » 

JULIE. 

Mais  il  doit  les  avoir. 
TEnNOB,  étonné. 
'Comment  donc  Z 

JCLIE» 

A*  sa  foi  j'ai  jomt  ma  destinée. 

VEBNOIT. 

De  la  séduction ,  victime  infortunée  ,' 
Sur  quel  garant  ?  par  quel  espoir  ? 
Et  de  quel  droit  vous  étes-vous  donnée  ? 

JULIE. 

Sans  redouter  aucun  malheur 
Je  pouvais  lui  donner  mon  cœur , 
Puisque  ma  tante  approuvait  son  hommage. 

VEBS05. 

Comment ,  à  Tours  il  a  fait  un  voyage  ?- 

JULIE. 

Sans  doute. 
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VEBBOS. 

Depai?  qaaad  ? 

JULIE. 

Depuis  près  de  trois  mois  ; 
£t  notre  plos  graod  tort  fut  d'oublier  vos  droits  ; 
Mais  ma  tante  attendait  votre  retour  en  France 
Pour  vous  Élire  approuver  le  plus  heureux  lien. 

En  la  perdant ,  j'ai  perdu  moii  soutien , 
Et  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  indulgence. 

VEBVOa. 

Avez-Toof  on  écrit  ? 

JULtï. 

Il'  est  en  sa  pn!ssainee. 

VERKOEr. 

Et  quel  motif  vous  engageait 
tA.  garder  avec  moi  ce  coupable  silence  ? 

j-'u  tit. 

C'est  que  mon  époux  l'exigeait'; 
•Aujourd'hui  même  encor  il  m'a  fait  la  défense 
De  vous  rien  rév^er.  Voyex.... 

(Elle  lui  donne  la  lettre  qu'elle  a  re^ue  le  matin.) 

VERIIOli  ,.  lui  rend  sans  lire. 

Non ,  non. 

Je  pense 

Qu'im  bon  motif  lé  ^il  agir  : 
Mais  je  veux  tout  devoir  à  votre  kienfesonce  : 
Confirmez  mon  hymen ,  daignez  y  consentir  ^ 

Mettez  le  comble  à  ma  reconnaissance 
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▼  SBVOH. 

'Ah  !  rien  96  pent  me  réussir  ! 
Je  vous  avais  choisi  l'homme  le  plus  aimable  ; 

Et ,  par  un  rapport  incroyable  , 

En  secret  il  vient  de  s'tûiir 

'Avec  uù  jetLûé  ofejet  qu'il  aine. 

Malgré  ma  répefgAatîce  extrême 
it  votre  mariage  il  faut  bien  consentir.- 

xociE,  avec  joie. 
Mon  bienfaiteur  ! 

VEBirOÎÏ. 

Vous  aurez  à  soolïr'r  !' 
OTe  vous  en  prenez  qu'à  vous-même. 

J0ME. 

'A  soufivir  ?  moi  !  Céit  Fbdmme  le  pFcis  dottt  !.... 

VEBVON. 

Que  les  aroaos  sont  aveugles  et  fous  1 
Je  vais  vous  Tamenër^ 

JULIE. 

Cela  n'est  pas  facile. 
veusos. 
Pourquoi  doBC?r 

J-O^L». 

Daà8>  Paffe  oà=  le  tronvflfrtz-voaS  ? 

vtBiroTi. 

JULIE  f    avec  joie. 

Quel  bouheur  \ 
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VEn909. 

Avec  un  tel  époux  ,' 
iVous  aurez  la  bonté  de  prendre  un  antre  asile. 

JULIE. 

Hé  quoi  !  vons  voudriez  vous  séparer  de  nous  ?. 
Ke  nous  imposez  pas  cette  loi  rigoureuse. 

VEBBÏO». 

La  séparation  me  sera  douloureuse  ; 
Mais  il  le  faut. 

JULIE. 

(Ah  !  croyez  que  nos  soins...; 

VESBOifi  avec  sentiment. 

Non  :  si  tous  êtes  malheureuse , 

Mes  yeux  n'en  seront  pas  témoins. 

*     Attendez-moi  ?. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIII, 

JULIE. 

Son  cœur  sensible 
Ne  persistera  pas  dans  ce  cruel  dessein  ; 
Il  doit  céder  ;  et  c'est  en  vain 
Qu'il  veut  se  montrer  inflexible. 
Mais  comment  mon  billet  est-il  donc  parvenu 
Entre  ses  mains  ?  —  U  va  chercher  Dagville  L 
De  son  retour  dans  cette  ville 
-     Comment  est-il  donc  prévenu  ?. 
U  Qo  le  connaît  pas  :  il  ne  Ta  jamais  vu. 
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(Avec  inquiétude.) 
Je  n'y  pais  rien  comprendre  ;  et  ina  peine  est  extrême  l 
(  Reprenant  son  air  satisfait.) 
Mais  je  vais  revoir  ce  que  j'aime , 
Et  sans  chercher  à  découvrir 
La  cause  de  ce  bien  suprême , 
Je  ne  dois  plus  songer  qu'au  bonheur  d'en  jouir. 


FIS  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

FINETTE,  ROBERT. 

FI  s  ET  TE,  suppliant. 
AloBsiEUB  Robert ,  je  vous  conjure.,.. 

nOBEBT. 

Je  risquerais  trop ,  je  vous  jure , 
A  TOUS  accorder  des  délais. 

FI9ETTE. 

Vous  o'avez  pas  une  ame  dure , 
Et  vous  ne  permettrez  jamais 
Qu'^  Deuf  heures  du  soir  on  me  mette  à  la  porte. 

ROBEBT,  presque  rendu. 
Ce  qu'on  m'ordonne ,  je  le  fais. 

F15ETTE. 

Cette  nuit  seulement. 

BOBEBT. 

Il  faut  donc  faire  en  sorte 
Que  mon  maître  n'en  sache  rien. 

F15ETTE. 

On  ne  me  verra  pas. 

BOBEBT. 

Mon  Dieu  l  cachez-vous  bien  ; 


"ACTE  llî,  SCiLUtE  rt..  6i> 

Car  de  mk  perte ,  â  moi ,  rw»  poarriez  être  cause 
Si  Venu  vous  déoeuFrait. 

riîïETrc. 
•*  N'ayez  aacan  ftouci* 

noBE-RT^  -s'en  allant. 
Je  vons  porterai  quelque  chose 
Pour  votrfe  souper. 

nSETTE. 

Grand  merci. 

SCÈNE  n. 

Minette,  fieIiVâl. 

FlHETlrc,  seule. 

Sa9S  espoir  de  veûgeiHUîe ,  il  fàtd  qoM  je  supporte 

(Fierval  parait.) 

Un  aflront  si  songlaDt?  Ce  Soir 
Monsieur ,  pour  tout  le  monde  ,  a  fait  fermer  sii  porte.. 

Ainsi ,  Fierval  ne  pourra  me  voir  j 

Et  tonte  espérance  est  perdue  , 
Car  notre  suisse.... 

FIERVAL  f   qui  s'est  approché  doucement. 
Est  un  homme  obligeant. 

FI5ETTE,    étonnée. 

C'est  vous? 

FIEBVAl. 
Te  Voilà  bien  émue  ?' 

FINETTE. 

Qnî  peut  avoir  gagpé  ce  bromlZ 
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FIEBVAI. 

Mon  argent. 

FIB£TTE. 

Argent  perdu. 

piEnyAL« 
La  chose  est  encore  douteuse. 

FI5ETTE. 

Non  n  vous  en  serez  pour  vos  frais. 

FIEBVAI.. 

Allons  toujours  :  si  la  cliance  est  heureuse  | 
3'aarai  placé  mes  fonds  à  de  gros  intérêts  ; 
Et  ta  fortune.... 

FISETTE)  le  menant  aa-devant  de  la  scène. 

En  confidence , 
Je  vais  vous  avouer  la  pure  vérité  ; 
Ce  n'est  ni  l'intérêt ,  ni  la  reconnaissance 
Qui  me  donnent  pour  vous  tant  de  témérité  : 
Mais  un  motif  phis  fort. 

FIEBVAL. 

Quel  est-il  ?i 

FISETTE. 

La  vengeance. 

FIEBVAI. 

Bon  !  rien  n'a  jamais  arrêté 
.Une  femme  qui  veut  se  venger  d'une  oflfàise  { 
Et  je  suis  sûr  de  ta  fidélité. 

FIRETTE. 

Je  punirai  la  fière  demoiselle  l 
Sans  cela  mon  courroujs  ne  saurait  s'apaiser. 
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FIERYÂL. 

^        Comment  veux-tu  te  venger  d'elle  ?, 

FINETTE. 

En  vous  la  fesant  épouser. 

FIEnVAL. 

En  vérité?...  Mais  rien  n'est  plus  aimable! 

FIHETTE. 

Elle  s'en  souviendra  ! 

FIERYÂL. 

Laissons  cela....  Le  soir, 
Où  se  tient  ta  maîtresse  ? 

FI5ETTE. 

Eh  I  mais  dans  son  boudoif . 

FIEBVÀL. 

Près  de  sa  chambre  ?< 

FISETTE. 

Non. 

FIEUVAt. 

Voici  ce  qu'il  faut  faire. 
Lorsqu'avec  l'étranger  le  tuteur  sonpera , 
Doucement  lu  te  glissera 
Dans  la  chambre  de  ta  maîtresse  : 
A  sa  fenêtre  alors  tu  te  mettras  ; 
Je  tousserai  ;  tu  tousseras  : 
Ensuite  ,  en  imitant  sa  voix ,  avec  adresse , 
Appelle-moi ,  je  monterai. 

FI5ETTE. 

Et  le  mur  du  jardin. 

FIEBVAL. 

Je  l'escaladerai  : 
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Pour  aller  eo  bonne  fortane  , 
Vu  homme  tel  que  moi  dpic,  savoir  où  trouver 
Ce  qu'il  lui  faut  :  sait-oo  ce  qui.  peut  arriver /. 

Par  bonheur  il  fait  ckir  de  luue. 

Les  domestiques  me  verront , 
Iront  chercher  leur  maître ,  et  l'en  avertiront , 

Il  y  viendra  r  je  te  demande 
.  Si  me  trouvant  grimpant  â  son  balcon  la  nuit..,. 

FINETTE. 

Si  l'on  ne  vous. voit  pas  ? 

PIERVAI.. 

Je  ferai  tant  de'bruit 
Que ,  si  l'on  ne  me  voit ,  il  Êiudra  qu'on  m'entendç. 
.FINETTE,  secouant  la  tcte- 
Ceci  me  parait  un  peu  fort. 

FIEDVAL. 

Allons ,  Finette ,  du  courage  : 
Il  faut  que  je  fasse  naufrage , 
Ou  que  ee  soir  j'arrive  au  port. 

THIET.rE,   effrayée. 
Un  carrosse  entre  :  adieu ,  je  me  âauve  bien  vite. 

FIE  UVAL. 

Ah!  ça ,  je  puis  compter  sur  toi  ? 

FINETTE,   s*en  allant, 
yotre  bonheur  me  venge ,  et  vous  répond  de  moi. 
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SCÈNE  III. 

FIERV  Al  ,  seul,  se  plaçant  derrière  un  rideau  de 

fenêtre. 

Si  c'est  notre  Marin ,  il  Ênt  que  je  l'évite , 
Il  n'est  pas  encor  tems  d'«(citer  son  homeur. 

SCÈNE  IV. 

FIERV  AL,  DAGVILLE, 

FIEBTAL. 

C'est  l'étianger  ?  ah  !  quel  bonheur  ! 

De  cette  occasion,  il  faut  qae  je  profite.. 

(Allant  à  Dagville  qui  est  entré  en  réfléchissant  profondé- 
ment. ) 

Bonjour ,  mon  cher  Monsieur  :  je  suis  vraiment  ravi   " 

De  vous  rencontrer  seul. 

nACyihLZi  le  saluant  frc^dement. 
Monsieur.... 
FiEBVAL,  lestement. 

Mon  bon  wn  ^ 
yotre  esprit ,  votre  ton ,  votre  air ,  votre  figure  j 
Tout  prévient  en  votre  faveur. 

DAGYILXE,  étonné. 
Un  tel  accueil.... 

FIEBYAt. 

Et  je  vous  )artf 
Comédies  en  vers.  3«  7 
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Que  vous-avei  déjà  tout  pouvoir  sur  mon  cœur. 
Kmbrassons-nous. 

D  AGVILLE. 

Vous  me  faites  honneur. 
Mais  vous  devriez ,  par  prudence  , 
Avant  de  me  donner  un  titre  si  flatteur, 
Prendre  du  moins  4e  tems  de  faice  connaissance. 

FIEBVAL. 

Non ,  mon  cher ,  je  vous  en  dispense  : 
Je  veux  être  avec  vous  intimement  lié , 
Et  pour  mieux  cimenter  notre  tendre  amitié , 
Je  vais  d'un  grand  jsecret  vous  faire  confidence. 

Sachez.... 

DÀGVILL£. 

Monsieur,  dispensez-moi 
De  cet  excès  de  confiance  { 
Je  ne  veux  rien  savoir. 

riEJIVAL. 
•    -  .    Pourquoi?. 

Notre  amitié  nous  impose  la  loi 
De  n'avoir  t'^n  de  caché  Tun  pouc  Tautre. 

dA&.ville. 
D'une  amitié  comme  lar  vôtre 
Je  crois  connaître  tout  le  prix  j 
Mais  le  maître  de  ce  logis  . 
M'attend  ,  et.... 

FIERVAt. 

Demeurez  de  grâce  : 
kVovls  ne  le  verriez  pas ,  car  il  vient  de  sortir  : 
«Profitons  du  moment ,  un  danger  le  menace  | 
.Et  vous  pouvez  Vta  garantir. 
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DAGVILLE,  niivsment. 
Si  votre  secret  Tiutéresse 
j^arlcz  vite, 

PlËBVÂt. 

Je  suis  vif  ,  bouiUaDt ,  plein  d'ardeur  - 
J'ai  da  penchant  à  la  tendresse  ; 
Mais  cependant  les  intérêts  da  ccenr 
r^e  l'emportent  jamais  sâr  la  délicatesse. 

DAGVILLE. 

Parlons  de  mon  ami ,  de  grâce. 

FIEBVAL. 

Il  est  tuteuL- 
D^une  jeune  personne  extrêmement  gentille. 

DAGVILLE. 

Il  me  l'a  dit  :  après? 

FIEBVA^ 

c'est  une  aimable  fille  , 
Qu'en  dites-vous  ? 

DAGVILLE. 

Je  ne  la  connais  pas. 

FIEBVAL. 

Elle  a  vraiment  beaucoup  d'appas  ; 
Mais  malgré  son  air  d'innocence  , 
Elle  a  le  cœur  sensible. 

DAGVILLE. 

Hé  bien  ?, 

FIERVAL. 

À'  dix-sept  ans , 
Jeunesse  sans  expérience 
Au  premier  trait  qu'amour  lui  lance 
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Résiste  difficilement, 
Et... 

DAGYILLE. 

Poursuirez. 

PIBQTAL,  à  l'oreille. 

SftcbeB  éo  eonfidence..» 

OAaVlttE. 

Qu'elle  TOUS  aime  ?. 

Eperdament. 

DÂGVILLE. 

Un  tel  aven  ne  doit  pas  me  surprendre. 

FIERYAL. 

yous  êtes  bien  honnête. 

DAâ  VILLE. 

Et  cet  objet  charmant 
Vous  a  doae  £ût  eomnltre  ?... 

FIEBYAL. 

'A  ne  pas  s'y  méprendre. 

DAGYILLE. 

Ses  yeux  ont  donc  parlé  ? 

FIEBYAL. 

Très-expresaiyement» 

DAGVILLE. 

Et  vous  avez  écrit  ? 

VIE.HYAk. 

Do  style  le  plus  tendre. 
DAGYILLE. 

A-t-elle  dit  qu'elle  aime  ? 


'  rtvttYAi» 

ËitellîgiblemeDt. 

Vous  êtes  avance  ? 

FlEBYÂLy  en'confldëii(5e  , d^iih  ton  le^plus  fat,  afin; 
que  Dagville  puisse  ensuite  le  paro^er. 
CoDsidéiMememt 

ÏTA'GTlLliE. 

Hé  bien  T  Monaenr  »  qpi  voos  arrête  2 
Parlez  â  son  tuteur. 

riEBVAL. 

Une  Jeune  beauté , 
Qui  vient  se  jeter  à  la:  tête, 
Peat  flatter  notre  vaaiié. 
Mais  pour  songer  au  mariage 
Il  faut  que  notre  cher  tuteur..» 

daVvielê, 

FIEATAiL. 

De  tout  son  bien  l'avantage  t 
Sans  cela  ,^4  votre  serviteur. 

DAaTrLX<£.. 

Bien  n^est  plus  génereuxr 

FISftVAl.^ 

Sachez  donc  ce  qu'il  pense-, 
Mais  surtout  hâtez  les  instans. 
Âujourdliui  je  me  sens  uu  fond'  de  conscience  ^ 
Peut-être  que  demain  il'  ne  serait  plu^  tems> 
VouB  m'emeûdeï  î' 

7- 
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D>AGVILLé. 

Je  TOUS  entendsr 
riERVAL.  . 

'Adieu ,  car  le  moment  s'avance...» 

d'aovii.i.e» 
iQaei  moment?! 

FIEBVAL. 

Mon  ami ,  je  vous  ouvre  mon  cœur  ^ 
Tandis  qae  vous  sonpez  seul  avec  le  tuteur^ 

Je  vais  causer  avec  ma  belle  : 
iVous  sentez  le  danger  des  indiscrétions  ; 
Si  l'on  me  surprenait  tête-à-téte  avec  elle^ 
Il  faudrait  épouser  la  chère  Demoiselle 

Sans  faire  mes  conditions. 

DAOVII.CÊ; 

Cela  serait  D&cbemu 

FIEBVAE. 

Bonsob...  Je  me  retire. 
iVons  savea*  maintenant  ce  qull  faut  taire  ou  dirc^ 
■Mon  coeur  vous  a  rendu  maître  de  son  secret. 
Bonsoir ,  mon  bon  amL 

SCÈNE  y; 

DA6VII.LE. 

Seloh  toute  apparence  j 
L'amour  Hk  cette  confidence 
A  moins  de  part  que  Tintérêt. 
.Qn«l  coup  pour  mon  ami  !...  Je  dois  avec  piadeace  ^ 
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JflTéine  en  lui  révélant  la  triste  vérité  , 
Ménager ,  s'il  se  peut ,  sa  sensibilité  : 
Il  vient»^ 

SCÈNE  VI. 

DAGVILLE,  VERNGN. 

V  En  NON  9  quittant  son  ëpée  et  son  chapeau. 

Paddoh  ,  Dagville ,  «ne  aflàire  importante 
M'a  forcé  de  sortir.... 

DAGVILLE. 

Comment  done  ?  Avec  moi 
Yons  faites  des  façons^?. 

V E  n  lï  o  9 »  d'un  ton  chagrin. 
Ah  !  mon  cher  ami  ! 

DAGYILIE. 

Quoi  ?, 

VBBNON. 

5e  suis  bien  malheureux. 

DAGIVILLÉ» 

Quel  chagrin  vous  tourmente? 
Epanchez  vos  secrets  dans  un  cœur  tout  à  -vous. 

VEBNON. 

3  e  vois  que  le  bonheur  ne  dépend  pas  de  nous^; 
Pour  assurer  celui  de  ma  pupille  , 

3'avais  tout  lait  :  son  mauvais  goût  - 
Rend  aujourd'hui  ma  prudence  inutiie*- 
Si  vous  saviez ,  mon  ami  \ 
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DAGVILLE. 

Je  sais  tout» 

VEBBON. 

Comment?! 

DÂGYILIE. 

Cet  étomrdi  m'a  raconté  lui-même 
Et  ses  amours  et  son  bonbew. 
Il  sort  d'ici. 

VESHOH. 

D'ici  ?....  Ma  surprise  est  extrême* 

DAGVILLE. 

Mais  vous  devez  calmer  votre  frayeur. 
Un  fat  est  souvent  un  menteur  : 

Ne  croyez  pas  celui-ci  sur  parole  t 
Par  une  apparence  frivole 
Il  peut  vous  induire  en  erreur  ; 

Il  faudrait  donc  .éclaircir.... 

?rEii50ir. 

Par  malheur. 
De  leur  tendresse  mutuelle  ^ 
Je  viens  d'avoir  une  preuve  cruelle 
Que  rien  ne  saurait  démentir. 

Qu'estrce  donc  ?, 

vEinrow. 
Une  bttre  d^ella» 
DAO VILLE  ,  à  pbrt. 
Le  rendez-vous  est  sûr ,  il'  £uit  là  prévenik*» 
(Haut.) 
Mon  bon  ami ,  vous  connaissez  mon  zèle  2 
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VBUNOS. 

Sans  doate. 

DAavILLE. 

Hé  bien  !  daignez  souffrir 
Que  je  parle  â  Mademoiselle. 

.  TEBRON. 

Vous  ?. 

DA&TItLE. 

En  »ni  sûr  et  fidèle 
Avec  franchise ,  «vec  douceur 
Je  lui  montrerai  son  erreur, 
Et  peut-être  en  reviendra-t-elle. 

VEB8  05. 

Cela  ne  servirait  à  rien» 

DA(IÏYZLI.E4' 

Et  pourquoi  donc  l 

▼EBNOB,  en  confidence. 
Un  nœud  secret  Tengsge. 

SAGVILLE. 

Mais  on  peut  faire  rompre  un  mauvais  muriage  ; 
Essayons. 

▼EnsoN. 
Moi ,  je  le  veux  bien  ; 
Car  cet  bymen  me  Eût  une  peine  cruelle. 
(  Il  appelle.) 
Robertl 
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SCÈNE  yii. 

LES  PltÉCÉDEHS,  ROBERT. 

BOBEBT  ,  apportant  des  bougies. 
Quoi,  Monsieur?) 

VEBa05. 

Allez  voir 
Si  ma  pupille  est  seule  ,  et  peut  nous  recevoir. 

(Robertsort.) 

SCÈNE  yiii. 

VERNON,  DA6VILLE. 

VESBOII. 

Ma'  manière  d'agir  lui  paraîtra  nouvelle. 

DACVILLE. 

Pourquoi  ?< 

vEnnoir. 

Je  vous  présenterai , 
Et  soudain  je  m'éloignerai 
Pour  vous  laisser  le  tems  de  causer  avec  elle. 

DA&VII.LE. 

Bien.  — -  Pour  entamer  un  semblable  entretien} 
U  me  faudrait  un  titre. 

VEAVON. 

Hé  bien  f 
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DÂGVILLE. 

Si  VOUS  me  donniez  cette  lettre 
Dont  vous  m'avez  parlé  ?) 

vEn«ON. 

Je  vais  vous  la  remettre. 
(  Il  fouille  dans  sa  poche ,  il  dit  ne  la  trouvant  pas.) 

Elle  est  sur  mon  bureau ,  je  m'en  vais  la  chercher. 
Elle  ne  pourra  s'empêcher 
£d  la  voyant  de  vous  répondre  , 
Et  ce  moyen  de  la  confondre 

(  Il  va  pour  sortir  et  revient.) 
Est  très-bien  vu.  —  Quant  â  vos  intérêts , 
lis  ne  souiTriront  pas  de  mes  chagrins  secrets  : 

Comptez  sur  votre  ami. 

(11  sort.) 

SCÈNE  IX 

DAGVILLE- 

EupÊCBOSS  r^nurevue 

Qu'avec  ce  fat  elle  devait  avoir  j 
(Avec  douceur  exposons  â  sa  vue 

Et  ses  dangers  et  son  devoir. 
lA  rester  quelques  jours  l'amitié  me  convie  ; 
^e  pounai  de  Vemon  apaiser  la  douleur  : 

Il  soufire ,  et  je  lui  sacrifie 

Des  momeus  chers  â  mon  ardeur. 

O  mon  épouse  !  6  ma  Julie  ! 
IÇette  tendre  amitié ,  dont  mon  ame  est  remplie , 

N'est  point  étrangère  â  son  cœur  j 
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Qu'elle  te  parle  en  ma  faveur , 

Et  qu'auprès  de  l'amour  fille  me  justifie. 

*(  11  va  s'asseoir  au  devant  du  théâtre ,  du  côté  droit,  de  sorte 
que  Julie  9  en  sortant  de  chez  elle ,  ne  puisse  le  voir.J 

SCÈNE  X. 

DAGVILLE,  assis,  JULIE, habillée. 

JULIE. 

Us  De  soDt  pas  icL 

(  En  promenant  les  yeux  dans  l*appartexnent ,  elle  voit 
Dagville  qui  s*est  retourné  au  bruit  qu'elle  a  fait  en  en- 
trant ,  elle  croit  que  soa.tuteur  vient  de  l'amener ,  et  court 
dans  ses  bras.) 

DAGTILLS,  croyant  qu'elle  vient  d'entrer  par  la  porte  du 

fond.) 

Que  vois-jc  ?, 

ï.ULIEi  Tembrassant. 

Mon  époux  ! 

D2^<ÏYILLE. 

Est-il  possible  ?  ù  ma  chère  Julie  H 
Je  vous  revois  ! 

IVllE* 

C'est  rinstant  le  pins  doax , 
Le  plus  précieux  de  ma  vie  ! 

DAGVILLE. 

Quel  bonheur  imprévu  me  rappcoche  de  vous?. 
Comment  se  peut-il?...  Vo^e  lante?; 

fiélas !. elle  n'est  pliM. 
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DAiGfVILI.E. 

Quel  triste  évéoement! 

JULIE. 

Jout  son  bien  est  k  vous  :  son  ame  bieofesante«.M 

OAGVILLE. 

'Ah  !  lorsqu'on  perd  une  telle  parente, 
Sa  fortune  n'est  pas  un  dédommagement. 
De  grâce ,  contentez  mon  ame  impatiente  : 
yotre  rencontre  ici  m'enchante , 
Mais  je  n'en  suis  pas  moins  surpris.. 
Qui  TOUS  a  conduit  à  Paris?. 

JULIE. 

jQ'est  monsieur  Dablancourt ,  mon  tuteur. 

DÂGVILLE. 

Il  ignore 
Rotre  hymen  ?i 

fULIS. 

Il  sait  lont. 

nAG  TILLE. 

Âh!  vous  deviez  encore 

#•' 

Auendre  :  je  youlads.*., 

JULIE. 

Mon  Dieu ,  rassorez-YOUS^ 
Je  n'ai  pas  eu  de  peine^^  calmer  son  courroux  : 
Jl  approuve  nos  nœuds ,  et  voulant  vous  surprendre 
Pour  vous  chercher  il  a  CQuru« 

DAGVILLE. 

Pout  me  chercher  1  et  comment  a-t-ii  su 
iQae  je  suis  &  Paris  ?i 

Comédie»  en  vers.  3<  ^ 
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JULIE. 

Lui  seul  peut  vous  l'apprendre  ; 

Car  moi ,  je  n'ai  pas  conçu 

N^importe ,  il  nous  pardonne ,  il  vous  prévient  lui-même  : 

Son  procédé  doit  vous  toucher  : 
Il  nous  unit.  Il  vient  de  m'envoyer  chercher 
Pour  me  remettre  aux  mains  de  ce  que  j'aime. 

DAGVILLE. 

où  donc  est-il  ce  cher  tuteur  ? 
Que  je  tombe  â  ses  pieds!...  Sa  bonté  tutélaice 
M'accorde  une  épouse  si  chère. 
O  ma  Julie  !  ô  charme  de  mon  cœur  l 
J*artages>tu  bien  mon  bonheur  ?. 

juxiE,  avec  passion. 
Tu  n'en  saurais  douter  sans  me  ûire  une  offense , 

Ce  n'est  que  par  toi  que  je  pense  j 

Ce  n'est  que  par  toi  que  je  sens , 

Et  te  devoir  mes  sentimens , 

C'est  te  devoir  mon  existence  ;: 
Mon  ame  t'appartient  ;  elle  n'est  plus  à  moi. 

Je.  n'aurais  pas  comiu  sans  toi 
Les  douceurs  de  l'amour ,  ni  les  maux  de  l'absence  ; 

L'absence  m'a  coûté  des  pleurs  ! 

Sestourmens  sont  cruels ,  quand  l'amour  est  extrême  j  ^    . 

Mais  j'oublîrais  un  siècle  de  malheur 

Quand  je  sens  palpiter  le  cœur  de  ce  que  j'aime.  * 

(Julie  a  le  visage  appuyé  contre  la  poitrine  de  Dagville  qui  la 

tient  dans  ses  bras.) 
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SCÈNE   XI 

LES   PDÉCÉDENS,    VERNON. 

Vernon  sortant  de  son  appartement ,  la  lettre  à  la  main ,  dit  à 
part ,  en  regardant  l'attitude  de  Julie, 

II.  a  déjà  porté  le  grand  coup  à  son  cœur , 
Car  elle  cherche  â  cacher  sa  rougeur. 
(Il  s'approche  doucement ,  et  donne  la  lettre  à  Oagville.) 
Tenez ,  voilà  la  lettre ,  et  je  vais  vous  attendre. 

DAGVILLE. 

Ah  !  Monsieur  !  je  dois  vous  apprendre 
L'excès  de  ma  félicité. 
Mon  épouse  est  ici. 

YEBBOir. 

La  nouvelle  est  charmante. 
Mais  comment  ?, 

DÂGViLLE,  sans  geste  marqué . 
Permettez  que  je  vous  la  présente. 
V£nS05  ,  sans  se  douter  qu'il  s'agit  de  Julie. 
C'est  moi  qui ,  comme  axm' ,  dois  être  présenté. 

JULIE,  souriant. 
Ah  !  c'est  pousser  trop  loin  votre  civilité. 

DAGVILLE,  avec  joie. 
Enfin ,  votre  secours  ne  m'est  plus  nécessaire. 

VEBSOW. 

Quoi? 

DAGVILLE. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  vous^ 
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JULIE,  bas  à  Dagville. 

Voas  allez  le  mettre  en  conrrooiu 
(A  Vernon.) 
filais  moi  qai  vois  en  vods  un  bienfaiteur ,  un  père  f 
Je  veux  toujours  vous  devoir  mon  bonhçur» 

VEnsoH. 
Il  n'en  est  plu  pour  von». 

ÏVLIC. 

Mais  dans  cette  allianct 
Si  Monsieur  croit  trouver  le  charme  de  son  cœur , 
'Ainsi  que  lui ,  ]e  dois.... 

▼  EfrSOBr. 

Ah  !  quelle  dl£fêrence  l 

SULI£. 

7^  n'en  vois  point  du  tout. 

^EfiNOir. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  { 
H  épouse  une  femme  aussi  sage  que  belle, 
Dont  l'amabilité,  les  grâces,  h  candeur.... 
JT7LIE ,  baissant  les  yeux. 

Vous  me  faites  rougir. 

DÂGTILLE,  vivement. 
Le  portrait  est  fidèle  : 
Il  est  tracé  d'aprè»mon  ccBor. 

sutiB,  mod«ste)iieiit. 
Il  me  servira-  de  modèle. 

Mais  vous!...  vous  devriez  frémir 
En  envisageant  l'avenir. 
Pouir  vous  il  m'épouvante  y  et  je  ne  puis  le  taâre^ 
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DÀGyniiE^  dtonné. 
Il  voos  cpoavante  ? 

JULIE. 

Et  pourquoi  ? 

VEBjtOS,  avec  nn ton dem^pris. 

A  quel  homme  avez-vons  engagé  votre  foi  ? 
(  Il  va  s'asseoir.  ) 

DAGVItLE. 

Qooi?, 

TULIE,  bas  à  Dagville. 

Vous  l'avez  mis  en  colère 
Taisez-vous  et  laissez-moi  faire. 

(  Allant  à  Yernon.  ) 
Mon  époux.., 

VERSOir. 

Est  un  libertin  : 
U  joue ,  il  s'endette ,  il  dissipe , 
Il  abuse  de  tout ,  et  pour  tout  dfre  enfin , 
C'est  un  homme  sans  frein ,  sans  mœurs  et  sans  principe. 

DAGVILLE  ,  piqué. 

Comment?... 

JVLIE,  basàDagviile. 

If e  Êiites  point  d'éclat. 
(  A  Vernon.  ) 
Vous  jugez  mal  celui  que  j'airaé  : 
Croyez... 

Je  croîs  que  c'est  on  fiifr 
Un  impod^Di»^ 
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DAG VILLE,  s'écliaaffant. 
Monsieur? 
TEnso  a ,  se  ievjiit  et  allant  prendre  Dagrille'par  la  main. 
Conveoez-en  Toas-ioénie. 
ff 'a-c-elle  pas  liea  de  rougir  ? 
Cest  on  aflïont  que  je  déviais  pooir. 

DAGVILLE,    avec  chaleur. 
Punir  !  et  de  quel  droit  ? 

▼  EBS05. 

La  demande  est  (bct  bonne. 
JCLic,  àDaçTille. 

PnisqfO^  est  mon  tmeor... 

dAGYILLE,  aveclapliu  grande  surprise. 

Quoi? 

TEBS05. 

Cela  roos  étonne  ? 

C'est  moosienr  Dabbocomt. 

dagtille. 

CVst  moQ&enr  de  Teroon. 

▼  Em905. 

l'ai  porté  Ton  et  rantre  nom. 

(  Daç^ille  parait  três-ssFf  ris-) 
Hms  poaiqBoi  donc  cette  mpiise  emêiieî 
VoBS  à  qiû  soa  annt  a  oonâé  ku-BÔne... 

JCLIE. 

lIoaaflMBt,  dîtes-vouf? 

TEB905. 

Snftdoote. 
DAOTlLEC^âpart. 

O 
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JULIE. 

Quel  est  donc  cet  amant  ?, 

VEItRON. 

* 

Fierval. 

JULIE. 

Fierval  !  pouvcz-vous  bien  me  faire  cette  injure  2 

VERNON. 

Celle  lettre  le  prouve. 

jÏd^lie. 
En  quoi  ?, 

DAGV1LLE,  vivement. 
Ah  !  de  grâce  ,  donnez-la  moi  ? 
(  Il  l'ouvre.  ) 
Je  n'en  puis  plus  douter ,  voilà  votre  écriture. 

V  eus  OH,  à  part. 
D'où  peut-il  la  connaître  ? 

DAgyiLLE,   furieux. 

Ah  \  perfide  !  ah  !  parjure  L 

JULIE. 

D'où  vient  donc  cet  emportement. 
DAGYILLE,  à  Julie. 
Redoutez  mon  courroux. 

VEnvoff,  à  Dagville ,  se  plaçamt  entre  eux. 

Doucement ,  doucement. 
JULIE  ji  dans  le  plus  grand  étonnement. 
Ciel  î 

yEnBOH,  àDagville. 
Ceci  passe  la  mesure , 
Et  vous  prenez  la  chose  un  peu  trop  vivement* 
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DAGTIBLE. 

Quand  tont  prouve  à  mes  }ieiix  sa  coupable  feibifflSê  ?mm. 

VEBV09. 

■Elle  a  grand  toit  eertainement  ^ 
Mais  il  faut  de  la  politesse. 

JULIE. 

Pourquoi  donc  ce  courroux  ?  j'ai  prié  mon  tuteur 
De  ratifier  mon  bonheur 
En  approuvant  le  mariage 
Que  ma  tante  a  conclu. 

dAg  viLtE  ,  montrant  la  lettre. 

Mais  ce  nou^l  outrage  i 

Quoi  ?, 

DAGVlfcLB.^ 

Cette  lettre? 

jnLis. 

Elle  est  pour  vous» 
tE  11110  9  ,  tris-élonnë. 

Foor  lui  ? 

JOKlEr 

Vous  en  convaincre  est  chose  U*è8*facile 
En  voyant  votre  nom  ,  je  ccois,^ 

VEBNOVj^à  Julie. 

Ezpliquons-noos^. 

D  AOYiLCE^avec  un  transport  de  joie,  après  avoir  parcouru 

la  lettre. 

^ie  est  innocente ,  et  Ton  nous  trompait  tous. 
Comment?. 

D  Ad  vil  LE. 

Quel  impocseor!  qaellt  ame  basse  et?ild! 
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Mais,  ne  puis-je  savoir?... 

DÂGVILLE  ,  aux  pieds  de  Julie. 

Je  tombe  â  vos  genoux. 
JULIE  ,  lui  tendances  bras. 
Embrassez-moi. 

VERHOB ,  surpris. 
Comment!  vous  embrassez  Dagville?. 

JUtlE. 

Il  m'est  permis ,  Je  crois ,  dfëmbrasser  mon  époux* 

VEKSON,  dans  l'excès  de  sa  joie. 

Qu'enteuds-je  ?  votre  époux  !  Tétonnante  aventure  ! 

(A  Dagville.) 
Comment!  c'est  elle?,  A  Tours... 

DAGVIKLE. 

Oui ,  Monsieur. 

VEBHOS. 

Quel  bonheur  l 
On  ne  goûta  jamais  une  joie  aussi  pure  ! 
Venez',  venez  tous  les  deux  sur  mon  ccsar. 


SCÈNE  XII. 


DAGVILLE,  JULIE,  VERNON,  BOBERT. 
accourant  du  fond  du  théâtre. 

BOBEBT,  e£faré,  sans  voir  Julie. 
Ah!  Monsieur! 

VEIISON. 

Quoi? 

BOBERT. 

L'aventure  est  cmelle  ! 
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Venez  :  accourez  promptement. 

VEnNOU.  . 

Qu'esi-il  donc  arrivé  ?. 

nOBERT,  en  confidence. 

J'ai  vu  Mademoiselle 
Aider  monsieur  Fierval  à  placer  une  échelle  : 
Il  va  monter  â  son  appartement. 

VEH50H. 

'As^tu  perdu  le  jugement  ? 
Tu  penses  que  Julie  ?.... 

ROBEBT. 

Oh  !  Monsieur ,  c'est  bien  elle  : 
Ce  n'est  point  un  rapport.  —  J'ai  vu.... 

VEBNON. 

3ulie  ? 

BOBEBT. 

Oui. 

VEBSION  ,  allant  montrer  Julie. 
La  voilù. 

nOBEBT. 

Je  reste  confondu. 

VEBSOS. 

Je  comprends  de  Fierval  la  coupable  finesse  ; 

Il  a  d'abord  répandu  le  soupçon , 
Et  le  fourbe ,  comptant  sur  ma  délicatesse 

A  voulu  tromper  ma  raison. 
Mais  qui  seconde  ici  sa  lâche  trahison  ? 

Puisque  j'ai  renvoyé  Finette , 

Je  ne  vois  personne.... 
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ROBEBT. 

Pardon , 
Elle  est  encor  dans  la  maison  ; 
Elle  m'a  demandé  retraite 
Poar  la  nuit  seulement. 

VEnSOB. 

Ah  ï  tout  est  éclairci  f 
DÂGVILLE,  voulant'[aller  trouver  Fierval. 
■A  Tinstant  même  il  doit  être  puni. 
VEBSOH^  l'arrêtant. 
Ne  fesons  de  ceci  qu'une  scène  risible. 
Pour  ceux  qui  ne  respectent  rien , 
Le  ridicule  est  plus  sensible 
Que  le  courroux  des  gens  de  bien.  .^ 

Par  amitié  pour  moi ,  par  égard  pour  Julie, 
Promettez-moi  de  ne  pas  vous  fâcher. 

DAGVILLE. 

Tant  d'audace  ! 

JULIE. 

Je*^ous  en  prie, 

DAGVILI.E.^ 

5'obéirai« 

veubok. 

7e  m'en  vais  le  chercher. 

(  Il  entre  dans  l'appartement  de  Julie  avec  Robert  qui  porte 

une  lumière.) 
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SCÈNE  XIII. 

JULIE,  DAGVILLE. 

JULIE. 

Quel  fourbe  ! 

UAGVILLE. 

O  1  ma  chère  Julie  1 
Me  pardonnerez-vous  et  ma  coupable  erreur , 
Et  mon  injuste  jalousie  ?. 

JULIE. 

Dagville  ,  ces  soupçons  n'étaient  pas  dans  ton  cœur^ 
Tu  t'en  repents  j  je  les  oublie. 

DAGVILLE. 

Ah  !  croyez.... 

JULIE. 

Voici  mon  tuteur. 


SCÈNE  XIV; 


LES  PBÉCÉDEHS,  VERNON,   FIEBVAL^ 

ROBERT. 

VEnSOR,  àFierval. 
VZICEZ^  YPDez...r 

fiERVÂL,  affectant  de  l'einl»arra5. 
Je  sois.... 

frSBNOV. 

Venez  donc ,  je  yous  prie. 
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De  votre  procédé  je  pourrais  me  fâcher. 
Un  homme  tel  que  vous  devrait- il  se  cadrer? 

FIERVÂL. 

Je  conviens  de  mes  torts  ;  mais  c'est  l'amour.... 

yeuboii. 

Julie, 
Je  suis  instruit  du  nœud  que  vous  avez  formé  : 
Mais  comme  vous  avez  prévenu  mon  envie , 
Votre  union  m'enchanto ,  et  je  la  ratifie. 

ta 

FIERVAL,  à  part. 
Il  me  la  destinait  ? 

JULIE,  àVemoQ. 
Que  mon  coeur  est  charmé  ! 

FIERVAL,  à  part. 
Comment  diable  ?  j'étais  aimé  ?, 
Je  ne  m'en  doutais  pas. 

DAGyii.LE,  à  VemoD. 

Le  reste  de  ma  vie 
Poorra-t-il  acquitter  tout  ce  que  je  vous  doi, 

FIERYAL,  à  DagviUe. 

Mon  ami ,  je  vous  remercie 
De  lui  parler  si  chaudemient  pour  moi. 

VERS 09,  à  Julie. 

f7e  nous  séparons  plus. 

FIERYAL,  à  Vemon. 

C'est  toute  mon  envie. 
Je  l'avoûrai ,  je  craignais  un  refus  , 
£!t  vos  bontés  me  rendent  si  confus.... 
Comédies   en   vers.  3,  9 
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YEDSON,   à  Robert. 

lif  ais  ou  donc  est  Finette  ? 

nOBEBT. 

Elle  s'est  échappée. 

VCBNOBr. 

Pourquoi  ? 

FlEBVAtt  riant. 
De  crainte ,  elle  était  si  frappée.... 
VEBNON,  de  même. 
Elle  u*a  pas  prévu  la  fin  de  tout  ceci. 

FIERVAL. 

Mais  moi-mêaie ,  Monsieur ,  je  craignais  votre  approche  ; 
Et  c'est  bien  par  hasard  que  je  me  trouve  ici 
Avec  le  contrat  dans  ma  poche. 

YEnRON. 

Mais  c'est  bien  heureux. 

FIEB  vAl  ,  tirant  le  contrat  de  sa  poche. 

Le  voici. 

(A  Robert.) 

La  table ,  vite ,  allons.  Que  mon  amc  est  contente  ! 

(A  Julie  en  lui  présentant  la  plume.) 
Daignez  mettre  le  comble  à  ma  ^licite  ; 
Signez. 

7ULIE,  prenant  la  plume. 

Quoi  donc ,  Monsieur  ?, 

FlEByAL}  à  IDagviUe. 

Elle  est  tonte  tremblante. 
ConduiseZ'lui  la  main ,  loon  cher. 
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DAGVILLE. 

En  vérité  » 
La  proposition  est  tout-à-fait  galante. 

JULIE. 

Que  faut-il  que  je  signe ,  entin  ? 

FIEItVAL. 

L'ignorez- vx>us  ? 

JULIE. 

Oui ,  Monsieur. 

FIEDVAL,  bien  tendrement. 
Le  contrat  qui  me  rend  votre  époux  , 
Qui  nous  unit. 

JULIE,  pose   la   plume  sur  la  table ^  et  dit  en  suuriunt  à 

Fienal. 

Monsieur  plaisante. 

FIsnvAL,  lui  offrant  la  plume. 

EIj  !  ne  retardez  pas  l'instant  de  mon  bonheur  ; 

Cest  un  devoir ,  puisque  votre  tuteur 

Lui-même ,  ici ,  vient  de  vous  le  prescrire. 

(Julie  lui  rit  au  nez;  Fierval  se  tourne  du  côté  deVernon, 
et  ensuite  de  Dagville  qui  successivement  font  de  mûme.) 

Pourquoi  donc  tous  tes  trois  vous  mettez-vous  à  rire  ? 
JULIE  ,  très-sérieusement  à  VernoQ. 

Si  telle  est  votre  volonté , 
De  mon  respect  pour  vous ,  de  ma  docilité 
Je  ne  refuse  pas  de  vous  donner  la  preuve  ; 

(Fierval  reprend  l'espérance  et  offre  la  plume.) 
Mais  pour  finir  liiymen  par  Monsieur  projeté  ^ 

Il  faudra  qu'il  ait  la  bonté 
D'attendre  au  moins....  que  je  sois  veuve. 


I 


V 
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FIEBYAL)  étourdi  du  coup. 
Qa'entends-je ?  qael  événement! 
(AVernon.) 
Mademoiselle  est.... 

YEnfloii. 
Mflnée. 
PIEHYAL,  à  Jolie. 

Quoi?  par  des  nœads  secrets.... 

JULIE. 

Vous  me  trouvez  liée. 
FIER  VAL,  à  Dagville. 

Quel  est  son  époux  ? 

daoville. 
Moi. 

FIEBYAL. 

Le  coup  est  foudroyant. 
(Tout  le  monde  rit  aux  éclats.) 
On  se  moque  de  moi. 

DAGVILLE}  le  contrefesant. 
Considérablement. 

FIEBVAL ,  à  part. 
Allons ,  i'ai  fait  une  sottise. 

VEBUON  ,  à  Fierval,  allant  à  lui. 
7e  pourrais ,  n'écoutant  que  mon  juste  courroux  y 
Pour  vous  punir  de  cette  offense  ^ 
Tous  rendre  la  ùh\e  de  tous. 

FIEBYAL. 

Ma  foi]  je  le  crois  comme  vous  ', 
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Maïs,  si  voas  ne  parlez  de  mon  extravagance, 
Qae  qtiand  vous  me  verrez  reparaître  chez  vous , 
Je  puis  compter  sur  un  profond  silence. 

VEBHOlf. 

Comment  peut-on  s'exposer  au  mépris?, 

-FIEnVAL. 

!âu  mépris  1  pourquoi  donc  ?  les  gens  les  plus  habile» 

Dans  leurs  propres  filets  parfqis»  se  trouvent  pris  : 

Bien  d'autres  que  mot,,cfanS  Paris, 

.   Ont  Élit  des  complots  v^jiniiLS, 

(  Il  se  retire.  ) 

Pomt  de  façon ,  ne  vous  dérsOjgêz  pas. 

•      •* 
nOBEliT,  à  Fierval^ut  s'en  va. 

Hé!  vous  oubliez  vos  coutiiits.«« 

SCÈNE  xîç;:- 

JULIE,  DAGVILLE,  V-ÊÇjrON. 

VEBSOS. 

Que  la  chose  soit  assoupie.  •  '* 

(Les  prenant  par  la  main.  )  •      ,,• 

Mon  cher  Dagville ,  ma  Julie ,  ".••.'  '- 

Soyons  toujours  amis,  soyez  toujours  amans.'"  \-^ 
Si  nous  ne  fesons  en  tout  tems  '  *  • 

Qu'une  famille  bien  unie, 
Alors  les  derniers  de  mes  ans 
Seront  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

FIS  DU   COMPLOT   INUTILE. 


0    m   ^   ^ 


*    .     *    * 


TOM  JONES 

A  LONDRES, 

COMÉDIE   EN   CINQ  ACTES; 

PAR  DESFORGES; 

Représentée ,  poar  la  première  fois ,  par  les  Comédiens 
Italiens,  le  22  octobre  1782. 
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sans  doute  qu'une  jérémiade.  C'est  à  cette 
époque  que  commença  Tamitic  dont  il  fut 
lié  avec  le  président  Dupaty,  né  la  même 
année  que  lui^  et  son  camarade  de  classe.  Au 
sortir  du  collège,  on  lui  fît  étudier  successi- 
vement, malgré  lui,  la  médecine  et  la  pein- 
ture ,  qu'il  abandonna  l'une  après  l'autre. 
Son  penchant  pour  la  dissipation  et  le  plaisir  ne 
cadraient  pas  avec  les  études  sérieuses  qu'exi- 
gent ces  deux  arts.  Ses  talens  naturels  et  la 
souplesse  de  son  esprit  lui  ayant  procuré  la 
connaissance  familière  de  quelques  grands 
seigneurs ,  il  en  contracta  les  goûts  ;  mais  la 
ruine  de  son  père  putatif  le  priva  des  moyens 
de  les  satisfaire.  Il  se  vit  réduit,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  à  traduire  des  ariettes  italiennes 
à  douze  francs  la  pièce.  Ayant  été,  sans  fruit, 
surnuméraire  pendant  quelques  mois  dans  un 
bureau,  il  se  fit  comédien.  Il  avait  des  dis- 
positions pour  cet  état,  auquel  il  était  pré- 
paré depuis  long-tems,  ayant  joué  souvent 
la  comédie  en  société.  Il  avait  même  déjà 
composé  de  petites  pièces,  dont  une,  intitulée 
A  bon  Chat  bon  Rat,  avait  été  jouée  chez 
Nicolet.  Il  débuta,  le  25  janvier  1769,  aux 
Italiens,  dans  les  amoureux.  Il  joua  ensuite 
successivement  i\  Versailles,  Caen,  Guibray, 
Tours,  Nantes,  Rennes,  Marseille  et  Bor- 
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naquît 9  à  Paris,  le  i5  septembre  174^9  d'un 
riche  marchand  de  porcelaine,  ou  plutôt  pen^* 
dant  le  mariage  de  ce  marchand;  car  c'est  un 
docteur,  nomme  Saint -Petit,  qui  passait 
pour  son  véritable  père  :  Desforges  lui-même 
le  regardait  ainsi ,  et  les  termes  de  tendresse ,. 
dont  il  s'est  servi,  à  son  égard ^  dans  TÉpître 
dédicatoire  qu^il  fit  imprimer  en  tête  de  la 
Femme  Jalouse^  le  prouvent  assez.  On  l'en- 
voya d'abord  au  collège  Mazarin,  et  ensuite 
au  collège  de  Beauvais,  où  il  eut  l'Abbé 
Delille  et  Lagrange  (  traducteur  de  Lucrèce  ) 
pour  maîtres  de  quartier,  et  Thomas  pour 
professeur  de  troisième  et  de  quatrième.  Dès 
l'âge  de  neuf  ans  il  s'amusait  à  faire  des  tra-^ 
gédîes,  de  même  que  Bossuet  et  Pascal,  en- 
core enfans,  fesaient,  l'un  des  sermons ,  et 
l'autre  de  la  géométrie.  L'une  de  ces  pièces 
avait  pour  sujet  Tantale,  l'autre  Pélops,  et 
une  autre,  la  Mort  dejérémie^  qui  n'était 
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sans  doute  qu'une  jérémiade.  C'est  à  cette 
époque  que  commença  l'amitié  dont  il  fut 
lié  avec  le  président  Dupaty,  né  la  même 
année  que  lui^  et  son  camarade  de  classe.  Au 
sortir  du  collège,  on  lui  fit  étudier  successi- 
vement, malgré  lui,  la  médecine  et  la  pein- 
ture ,  qu'il  abandonna  l'une  après  l'autre. 
Son  penchant  pour  la  dissipation  et  le  plaisir  ne 
cadraient  pas  avec  les  études  sérieuses  qu'exi- 
gent ces  deux  arts.  Ses  talens  naturels  et  la 
souplesse  de  son  esprit  lui  ayant  procuré  la 
connaissance  familière  de  quelques  grands 
seigneurs,  il  en  contracta  les  goûts;  mais  la 
ruine  de  son  père  putatif  le  priva  des  moyens 
de  les  satisfaire.  Il  se  vit  réduit,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  à  traduire  des  ariettes  italiennes 
à  douze  francs  la  pièce.  Ayant  été,  sans  fruit, 
surnuméraire  pendant  quelques  mois  dans  un 
bureau,  it  se  fit  comédien.  Il  avait  des  dis- 
positions pour  cet  état,  auquel  il  était  pré- 
paré depuis  long-tems,  ayant  joué  souvent 
la  comédie  en  société.  Il  avait  môme  déjà 
composé  de  petites  pièces,  dont  une,  intitulée 
A  bon  Chat  bon  Rat,  avait  été  jouée  chez 
Nicolet.  Il  débuta,  le  25  janvier  1769,  aux 
Italiens,  dans  les  amoureux.  Il  joua  ensuite 
successivement  à  Versailles,  Caen,  Guibray, 
Tours,  Nantes,  Rennes,  Marseille  et  Bor- 
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deaux.  En  1779,  il  fut  .appelé  à  Pétersbourg 
avec  sa  femme.  Là  on  lui  fesait  quatre  mille 
roubles  d'appointements  et  il  n'avait  la  peine 
que  de  jouer  environ  dix  fois  par  an.  C'est 
dans  les  loisirs  que  lui  laissait  xet  emploi, 
qu'il  composa  diverses  pièces,  dont  les  ma- 
nuscrits lui  furent  volés  à  son  retour  en 
France.  Mais  c'est  dans  ce  dernier  pays  qu'il 
a  composé  les  pièces  qui  ont  depuis  fait  sa 
réputation. 

Voici  les  pièces  de  lui  qui  ont  été  jouées , 
outre  celles  qui  se  trouvent  dans  le  Réper- 
toire. ' 

Richard  et  d'Erlet^  comédie  donnée  à  Bor- 
deaux seulement; 

La  Voix  du  cœur,  opéra  en  un  acte  ; 

Les  Marins,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  jouée  sans  succès  au Théâtre-Franpais, 
en  1783; 

Le  Temple  de  l'Hymen,  comédie; 

Féodor  et  Lizinska^  ou  Novogorod  sauvée, 
draina  en  trois  actes  et  en  prose,  1787  ; 

Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  ; 

Et  un«  multitude  d'autres  pièces  dont  Té- 
numération  ne  finirait  pas. 

Un  ouvrage  qu'il  a  publié ,  et  qui  n'est  pas 
xnoins  célèbre  que  ses  pièces  dé  théâtre ,  c'est 
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le  Poète,  ou  Mémoires  d'un  homme  de  lettres, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  Thistoire  gaillarde 
de  sa  vie.  Il  avait  prétendu  en  cela  prendre 
J.  J.  Rousseau  pour  modèle  :  il  se  méprit 
bien  sur  Texécution.  Ce  n*est  qu'un  assem- 
blage d'aventures  galantes  dont  il  fut  le  héros^ 
«t  où  Ton  n'aperçoit  aucune  trace  de  cette 
sensibilité  ni  de  cette  passion  morale  que  l'on 
trouve  dans  la  vie  du  philosophe  genevois^  dont 
il  était  fort  éloigné  d'avoir  le  talent  et  l'ame. 
On  y  trouve  pourtant  de  la  chaleur  et  de  l'esprit, 
mais  il  y  abonde  en  tableaux  lascifs  :  l'auteur 
flattait  en  cela  le  goût  de  son  tems.Cet  ouvrage 
n'aurait  aujourd'hui  aucun  succès ,  et  malgré 
tout  le  mal  que  les  détracteurs  de  la  génération 
présente  disent  d'elle ,  elle   n'accueille  pas 
bien  les  productions  licencieuses. 
On  lui  adressa,  à  cette  occasion,  ces  vers  : 

Fuis,  auteur  dangereux,  fuis,  écrivain  obscène; 
Ton  nom  seul  fait  rougir  la  pudique  beauté  : 
Va  porter  ton  encens  à  Timmoralité. 

Ses  mœurs  étaient  d'accord  avec  ses  mé- 
moires: il  vécut  mal  avec  sa  femme ,  dont  il  se 
divorça  après  avoir  écrit  contre  le  divorce.  Il 
épousa  une  seconde  femme,  avec  laquelle  il 
ne  vécut  pas  mieux,  et  qui  mourut  en  i8i4. 
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Sa  première  fut  connue  long-tems  sous  le 
nom  de  madame  Philippe,  et  mourut  en  1802. 

Pour  lui,  il  mourut  à  Paris  le  i5  août  1806. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  entrepris  et 
annoncé  une  traduction  en  vers  du  Théâtre 
de  Métastase,  qui  n'a  point  paru.  Ce  n'était 
pas  une  bonne  idée. 

«  C'est  en  homme  d'esprit ,  a  dit  La  Harpe, 
»  au  sujet  de  la  pièce  de  Fellamar^  que  Dcs- 
»  forges  a  mis  en  œuvre  le  fond  qu'il  avait 
»  à  faire  valoir.  La  marche  de  la  pièce  est 
M  bien  entendue  ;  les  situations  sont  intére^- 
»  santés  et  bien  ménagées  9  le  dialogue  est 
»  rapide  et  animé ,  le  style ,  en  général ,  har- 
»  monieux  et  facile....  Les  principaux  carac- 
»  tères  sont  bien  soutenus  ;  celui  de  Fellamar, 
»  qu'il  s'est  rendu  propre  ,  et  qu'il  a  fort  em- 
»  belli,  lui  fait  surtout  honneur.  » 

Cependant,  à  la  première  représentation, 
cette  pièce  fut  très  -  maltraitée.  Fiez  -  vous 
donc  après  cela  aux  jugemens  du  parterre  ! 

On  a  prétendu  que  le  sujet  de  la  Femme 
Jalouse  offrait  un  vice  radical;  mais  la  jalou- 
sie de  la  femme  est  fondée  sur  des  apparences 
«i  fortes,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  çn  faire 
un  reproche.  Le  but  moral  paraîtrait  man- 
qué ;  mais  ces  apparences  produisent  des  si- 
tuations qui  font  de  l'effet  sur  la  scène. 

Comédies  en  vers.   3.  10 
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Le  Style  est  naturel  et  facile ,  sans  décla- 
mation, sans  jargon,  sans  écarts;  les  carac- 
tères sont  dessinés  avec  vérité,  et  la  pièce 
marche  bien. 

Sa  comédie  de  Tom  Jones  à  Londres^  qui 
fut  l'une  de  ses  premières  à  son  retour  en 
France,  présente  tout  Tintérôt  du  roman  de 
Fielding,  combiné  avec  Tillusion  théâtrale,  et 
orné  de  la  couleur  dramatique.  Ce  fut  une 
bonne  idée  que  de  mettre  sur  la  scène  les 
personnages  si  originaux  de  Western ,  de 
Blifil,  de  Partridge,  de  ladi  Bellaston,  etc. 

Nou*  renvoyons  les  lecteurs,  pour  rJE*- 
preuve  villageoise,  au  volume  des  Opéras,  où 
elL*  se  trouve;  et,  pour  \e Sourd,  ou  V Au- 
berge pleine,  aux  Comédies  en  prose. 


PRÉFACE   DE  L'AUTEUR. 


Le  roman  anglais  de  Fîelding,  qui  m'a  fourni 
mon  sujets  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Le  public  voudra  bien  consulter  Tou- 
Trage  même ,  ou  son  estimable  imitation^  par 
M.  de  la  Place ,  s'il  désire  connaître  et  ce  que 
j'ai  emprunté,  et  ce  que  j'ai  osé  mêler  à  la 
source  où  j'aimais  à  puiser. 

J'ai  rétabli  en  partie,  à  l'impression,  le 
latin  qui  avait  excité  de  viole ns  murmures  à 
la  première  représentation.  Amener  Partridge 
sur  la  scène,  sans  lui  faire  parler  cette  langue 
qu'il  adorait,  c'était  faire  le  portrait  d'un 
autre,  et  non  le  sien.  Il  l'adresse  à  une  femme, 
tant  mieux.  S'il  parlait  latin  à  quelqu'un  qui 
l'entendît,  rien  de  si  simple.  Donc,  plus  de 
ridicule;  donc,  plus  de  comique. 

J'ai  ressuscité  aussi  madame  Western,  de- 
mi -  personnage  indispensable.  Au  premier 
acte ,  elle  asseoit  le  caractère  de  son  frère  ; 
au  troisième,  elle  seule  peut  décemment  tirer 
Sophie  de  la  prison  domestique  où  son  père 
vient  de  l'enfermer  :  d'ailleurs ,  sans  embar- 
rasser la  scène ,  elle  forme  contraste ,  par  sa 
gravité,  avec  l'impatiente  pétulancede  M.  Wes- 
tern, et  j'ai  cru  pouvoir  lui  conserver  le  peu 
d'existence  nécessaire  qu'elle  a  dans  la  pièce. 


PERSOÎSNAGES. 


MiLORD   FELLAMAB, 
M.  ALWORTHY. 
M.  WESTERN. 
TOM  JONES. 
BLIFIL. 

tiE  DOCTEUR  SQtJAHE. 
PARTRIDGE. 

UN  OFFICIER.  (  Unifcrme  de  marine.  ) 
UN  GEOLIER  (  Costume  connu.  ) 
Ladi  BELLASTON. 
Madame  WESTERN. 
Miss  SOPHIE. 
Madame  MILLER. 
BETTI ,  suivante  anglaise. 

GronoES  et  Franc  ,  personnages  muets ,  costume  de  leur 
état. 


La  scène  est  h  Londres ,  tantôt  chez  madame  Mi)l(!r,  tan- 
tôt chez  Ladi  Bellasion ,  tantôt  dans  la  prison  de  ^ew- 
gnte. 


Noia.  Les  endroits  guilleinetés  ont  été  supprimes  ù  la  re- 
présentation. 


TOM  JONES 


A  LONDRES, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  salon  coromun  de  la  maison; 

de  madame  Miller. 


SCÈNE  I. 


Madame    MILLEB,  PARTRIDGE. 

MADAME    HILLEn. 

lljB  vérité ,  Monsieur,  votre  récit  m'étonne  ! 
Quoi  !  monsieur  Alworthy  père  de  monsieur  Jone  ! 

PARTItlDGE. 

Oui ,  madame  Miller ,  et  le  fait  est  très-sûr. 

MADAME    MILLEB,  à  part. 

Après  ce  que  j'ai  vu  je  le  crois  très-obscur. 

(  Haut.  ) 
Quoi  qu'il  en  soitj  Monsieur,  leurs  âmes  se  resscmbreat> 
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On  voit  bien  raremeDt  les  vertus  qu'ils  rassembleof. 
Tous  deux  ils  ont  été  mes  dignes  bienfaiteurs , 
Mes  amis  généreux ,  mes  zélés  protecteurs. 
Mon  époux  en  mourant  me  laissa  pauvre  et  mère , 
Monsieur  Alwortby  vint ,  soulagea  ma  misère , 
Meubla  cette  maison,  m'en  laissa  le  produit, 
A.  charge  seulement  d'y  trouver  un  réduit , 
Quand  des  cas  imprévus  l'amèneraient  en  ville. 
CA.  tous  égards ,  enfin ,  pour  me  rendre  tranquille , 
Il  prit  auprès  de  lui  mon  frère  le  docteur, 
Et  du  jeune  Blifil  en  fit  le  précepteur. 
L'autre  â  peine  arrivé  me  conserve  ma  fille , 
Et  devient  le  sauveur  de  toute  ma  famille. 
Respectables  mortels,  bons  et  sensibles  cœurs , 
Le  ciel  à  vos  vertus  doit  toutes  ses  faveurs. 

PABTRIDGE. 

Oui,  madame  Miller,  mon  cœur  se  joint  au  vôtre  : 
Que  le  ciel  de  ses  biens  les  comble  l'un  et  l'autre  ! 
Peu  Joyem  !  cependant  tous  les  deux  m'ont  perdu. 

MADAME   MILLES. 

Eh  !  comment  donc ,  Monsieur?, 

PAKTniDGE. 

Par  un  mal  entendu. 

MADAME   MILLEB. 

'c(  Sans  indiscrétion ,  peut-on  savoir.... 

PABTBIDGE. 

»  Madame, 
»  On  pe  court  aucun  risque  à  vous  ouvrir  son  ame  : 
»  Infavdum  Regiba  jtjbes  henoyabe  dolobem. 
»  Que  ce  vers  est  sublime  2  et  comme  il  vient  ad  bem!  » 


ACTE  I,  SCENE  I.  ii5 

MADAME    MILLEB. 

Achevez. 

PARTBIBGE. 

Voici  bien  vingt-quatre  ans  que  le  diable , 
Toujours  traître,  et  pour  moi  toujours  impitoyable, 
S'avisa  de  porter  un  poupon  fort  gentil , 
An  beau  milieu  du  lit  de  monsieur  Alworthy. 
Comme  on  n'a  jamais  pu  découvrir  le  mystère, 
Monsieur  Alworthy  même ,  ou  le  diable ,  est  son  père  ; 
Mais  Jone  était  si  beau ,  que  de  très-bonne-foi 
L'on  crut  qu'il  n'avait  pas  d'autre  père  que  moi. 
Grand  bruit  dans  le  canton  ;  chacun  crie  au  scandale  : 
Des  prudes  contre  moi  la  sainte  humeur  s'exhale  ; 
On  dit  que  j'ai  commis  le  plus  grand  des  forfaits , 
Et  monsieur  Alworthy  me  reprend  ses  bienfaits. 
Le  bien  vient  lentement ,  hélas  !  et  le  mal  vole  l 

MADAME    MILLES. 

Hé  bien  ?, 

PABTniDGE. 

Dans  ce  tems-lù  j'étais  maître  d'école. 
Je  vis  mes  écoliers  déserter  tour-à-tonr  f 
J'en  perdais  quelquefois  trois  ou  quatre  en  un  jour  : 
Je  me  trouvai  bientôt  presque  seul  dans  ma  classe, 
Et  c'était  à  mes  bancs  que  j'expliquais  Horace  : 
Enfin ,  tout  disparut  ;  et  je  fus ,  dieu  merci , 
Dans  la  nécessité  de^isparaître  aussi. 
Depuis  lors ,  le  rasoir  aidé  de  la  lancette , 
M'apportant  chaque  jour  une  maigre  recette , 
Perforant  quelque  bras ,  raclant  quelque  menton , 
J'ai  végété  vingt  ans  dans  U  ville  d'Upton. 
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Mon  étoile  y  conduit  notre  aimable  jeune  Iiomme, 
Qdî  lestement  charge  d'une  légère  somme  , 
Et  chassé  du  chdteaa  de  monsieur  Âlwortliy , 
Dans  la  flotte  royale  allait  prendre  paiti. 

MADAME    MILLEn. 

Je  ne  vois  pas  encore  une  preuve  légère 

Que  mcMisieur  Alwortky,  de  Jone,  soit  le  père. 

PABTniDGE. 

Comment  donc  !  sur  un  antre  avec  dextérité , 
Détourner  le  sonpçon  de  la  paternité  I 

MADAME    MILLER. 

Lui ,  dont  l'ame  est  intègre  et  sensible  h  Textréme , 
Punir  un  innocent  de  sa  faute  à  lui-même  ! 
C'est  un  affreux  soupçon  que  sa  vertu  détruit  : 
Et  sur  ce  point ,  Monsieur  »  je  vous  crois  mal  instruit. 
D'ailleurs ,  chasser  son  fils ,  même  à  l'excès  coupable , 
Un  tel  pèie  jamais  n'en  eût  été  capable. 

PABTRIDGE. 

Vous  ne  savez  donc  pas  qu'un  malheureux  amour.... 

(  A  lui-même.  ) 
chut,  paix. 

MADAME   MILLEB. 

Vous  VOUS  taisez.  Ah  1  parlez  sans  détour  ; 
Je  n'abuâe  jamais  de  ce  qu'on  me  confie. 

PADTSIDGE. 

Je  puis  donc ,  en  ce  cas ,  vous  parler  de  Sophie , 
Fille  de  sir  >Vestern ,  vieux  et  riche  seigneur, 
Grand  ennemi  des  lords,  grand  buveur,  grand  chasseur, 
Qui ,  préfwant  ses  chiens  à  toute  sa  famille , 


ACTE  ï,  SCÈl^fE    ï.  ui 

IN^avait  rien  après  eux  de  plus  cher  qae  sa  fille. 
Tom  ,  grand  chasscar  lui-même ,  et  convive  agaeiri  y 
t^ut  bientôt  du  papa  le  compagnon  c^éri. 
Bientôt  Sopbie  et  Tom  parvinrent  h  s'entendre  : 
Si  Tun  aimait  beaucoup ,  l'antre  étafit  assez  tendre  ; 
Enfin,  tout  allait  bien^..  quand  notre  vieux  diasseur, 
Un  beau  matin  chez  lui  vit  arriver  sa  sœnr, 
Qui  venait  tous  les  ans  dans  ce  château  gothique , 
Knterrer  à  regret  son  esprit  politique. 
Bientôt  elle  crut  voir,  d'un  coup-d'œil  très-subtil , 
Que  sa  nièce  en  secret  aimait  monsieur  Blifil  ; 
Et  la  chose  &  tel  point  lui  parait  décida , 
Qu'elle  en  parle  à  son  frère  ;  il  approuve  l'idée , 
Trouve  ,  à  tous  les  égards  ,  cet  hymen  assorti, 
Et  s'en  va  tout  courant  chez  monsieur  Alworthy; 
Il  propose ,  conclut,  revient  dans  sa  famille, 
Surprend  mon  pauvre  maître  aux  genoux  de  sa  fille  ; 
Le  chasse  ;  et  retournant  chez  ToDcle  de  Kifil , 
Le  force  â  condamner  monsieur  Jone  à  Texil. 
lie  jeune  infortuné  pleure ,  et  part  sans  répondre. 
Pour  fuir  un  triste  hymen ,  Sophie  accourt  à  Loudre. 
Je  rencontre  en  chemin  notre  amant  tout  eu  pleurs  ; 
Je  m'attache  à  son  sort  j  il  m'append  ses  malheurs. 
Nous  anivons  chez  vous ,  nous  cherchons  notre  belle  ^ 
Et,  depuis  quinze  jours,  pas  la  moindre  nouvelle. 
Mais ,  MOTUS ,  car  je  viens  de  trahir  mon  devoir  j 
Si  mon  maître  jamais  venait  à  le  savoir , 
Je  crains  tout. 

MADAME   MILLER, 

Je  ne  dis  rien  que  ce  qu'il  fitut  dire. 
Mai»  voici  monsieur  Jone,  Adieu  ^  je  roe  retire. 
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PABTBID&E. 

Je  VOUS  sais.  Me  trompé-jc  ?  Il  a  Tair  c^ré. 

(  Tom  Jones ,  en  entrant ,  aperçoit  Partridge ,  et  lai  fait 

signe  de  se  retirer.  ) 

SCÈNE  II. 

TOM  JONES. 

De  cette  scène  encor  toat  mon  cœor  est  serré.... 
Je  la  retrouve  enfin  ma  divine  Sophie  : 
Cet  adorable  objet  qai  m'attache  à  la  vie , 
Le  ciel  me  Ta  rendu  ;  mais ,  hélas  !  en  quels  lieux  ! 
Chez  celle  qui  voulait  la  soustraire  à  mes  yeux , 
jChez  ladi  Bellaston ,  qui ,  riche  et  libérale , 
S'annonce  mon  amie ,  et  n'est  que  sa  rivale.... 
Ta  rivale,  Sophie  !....  Ah  !  tu  n'en  peux  avoir.... 
X'aimer  est  mon  destin ,  ma  gloire  et  mon  devoir. 
D'être  faible  un  instant  je  ne  fus  point  le  maître  ; 
Mais  inconstant,  ingrat,  ton  amant  ne  peut  l'être.... 
Lâches  distinctions ,  prétextes  odieux , 
Jamais  vous  ne  pourrez  m'excuser  h  mes  yeux,... 
Cœur  vil  !  tu  sais  tromper  l'innocence  qui  t'aime  ; 
Mais  ne  te  flatte  pas  de  te  tromper  toi-même. 

SCÈNE  III. 

TOM  JONES,  MADAME  MILLER. 

MADAME    MILLEB. 

Uoi  inconnu,  Monsieur,  m'a  remis  à  l'instant 
Ce  billet,  qui  pour  vous,  dit*il)  est  important. 
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TOM   JONES. 

Quoi  î  madame  Miller,  vous  avez  pris  la  peine.... 

MADAME    MIILEIt. 

Près  de  vous ,  c'est  toujours  le  zèle  qui  m'amène. 

(  Madame  Miller  se  relire  au  fond  du  théâtre  pour  laisser 
à  Jones  la  liberté  de  lire  sa  lettre.  Elle  s'occupe  à  ranger 
quelques  meubles.) 

TOM  JONES)   après  avoir  lu. 

Dieu  ! 

MADAME   MILLER,    à  part. 

(  Haut.  ) 

Comme  il  est  ému.  Peut-être  cet  écrit ,... 

Monsieur ,  cause  le  trouble  où  je  vois  votre  esprit. 

TOM    JONES. 

Cet  écrit  ?  non ,  Madame. 

MADAME    MILLER. 

Excusez ,  monsieur  Jone , 
Mon  indiscrétion  sans  doute  vous  étonne  ; 
Mais  mou  cœur  prend  h.  vous  un  intérêt  si  vif , 
Que  vous  me  ferez  grâce  en  faveur  du  motif. 
A  mon  zèle ,  à  mon  âge  ,  â  mon  expérience , 
Vous  pouvez  accorder  un  peu  de  confiance  ; 
Je  la  demande  au  nom  du  sensible  Alwortby ,  — 
Au  nom  de  miss  Westem.  — 

TOM   JONES,  à  part. 

Je  suis  anéanti.  — « 
(Haut.) 

Alworth  j  ! ...  miss  'Western  ! ...  quels  sont  ces  noms ,  Madame  ?i 

^  MADAME    MILLER. 

Des  noms  bien  précieux  et  bien  cbers  à  votre  eme. 
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TOM    JOSES. 

ïje  malheareax  Partri(%e  a  trahi  mon  secret.... 
Il  eo  sen  puni.... 

MADAME   MILLES. 

J'en  mourrais  de  regret.... 
PooT  le  trahir,  hélas  !  il  aime  trop  son  maître  : 
C^est  moi  qui  Tai  sédnit,  brûlant  de  mieax  comiakre 
L'estimable  jeane  homme  et  Tami  généreux , 
Qai  dans  si  peu  de  jours  fit  ici  tant  dlieorenx. 

TOM   10  a  ES. 

Puiâqa'il  tous  est  conna ,  mon  destin  déplorable, 
O  madame  Miller  !  plaignez  on  misérable  : 
Consolez  le ,  ce  cœmr  par  la  douleur  meurtri , 
Brisé  par  le  remords ,  par  la  honte  flétri  : 
Aossi  bien,  j'ai  besoin  d'un  ami  sage  et  tendre , 
Au  sein  duquel ,  hélas  !  je  puisse  le  répandre. 

MADAME    MILLEB. 

Oui ,  je  serai  Tai^ui  de  c.e  cœur  abattu  ; 

Il  est  Ëiible ,  imprudent ,  mais  né  pour  la  vertu. ^ 

A  l'espoir  du  bonheur  je  rouvrirai  votre  ame. 

TOM  JONES. 

Du  bonheur  1...  Écoutez ,  et  jugez-moi  ;  Madame... 

3anDi  du  Sommcrset ,  j'arrive  en  ce  séjour, 

Et  je  cherche  en  tout  lieu  l'objet  de  mon  amour. 

Un  soir  j'étais  an  bal..,.  Au  nnlieu  du  tumulte. 

J'observe  chaque  femme  ;  avec  soin  je  consulte 

La  taille ,  la  démarche ,  enfin  tous  les  appas 

Que  le  masque  jaloux  ne  me  dérobait  pas , 

Et  je  dis  assez  haut  :  «  Ce  n'est  point  là  Sophie.  » 

Une  dame  m'entend ,  m'aborde  et  me  confie 

Qu'elle  peut  m'épargner  bien  des  soins  superflus. 

ffî  i^'iAt^^he  $  ses  pas ,  je  ne  la  quitte  plus  ; 
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Et  de  nous  retker  mes  efibrts  bâtant  LSienre  > 
Je  raccompagne  enfin  josques  jdans  sa  demeure , 
Ott  je  vois  que  je  suis  chez  ladi  Beilaston. 
3e  parle  de  Sophie  j  à  peine  jécoute-t-on  ; 
J'insiste  ;  et  j'aperçois ,  noii  sans  ud  trouble  extrême, 
Que  miladi  prétend  ra'occuper  d'elle-même  : 
Et  par  mille  bienfaits  (  que  j'ose  recevoir  ) , 
De  la  reconnaissance  on  me  fait  un  •devoir. 
Je  cédais  â  mon  sort....  lorsqu'i^ipurd'Hoi  «  Madame , 
J'ai  i«vn  Sophie....  où?....  chez  cette  niême  feinme  ! 
Cest  là  qu'elle  a  trouvé  son  amant  criminel  : 
Cependant  ]e  commande  à  mon  trouble  «norlel , 
Et  trop  peu  généreux  pour  m'avouer  coupable , 
Je  la  trompe  à  i'iusunt  où  sa  bouche  adorable 
De  tous  mes  torts  passés  me  promettait  l'cubli  : 
.Voilà  jusqu'à  quel  point  je  me  suis  avili  ! 
Mensonge  !  lâcheté ,  periidie ,  inconstince , 
Ce  sont  lÂ  mes  vertus ,  mes  droits  â  l'indulgence  : 
Je  suis  on  homme  faux ,  sans  ame  ,  sans  honneur  ; 
Et  vous  voulez  encor  que  je  croie  au  bonbcor  ! 
Kou....  Je  sens  le  rem^nds  qui  r^^tge  sa  victime.... 
Je  me  débals  en  vain  dans  Je  fond  de  Tabime.... 
J'ai  blessé  la  vertu,  j'ai  profané  l'amour.... 
Qui  les  trahit  tous  deux  est  indigne  du  jour. 

MADAJI^  JULLEIt. 

Je  vous  xjxoive  on  .ceci  (jâ  l'av^i^i  ^saps  feindre) 
Un  peu  blâmable  au  ^pd  ,,|nais  cent  ^sÂs.plus  à  |»kii»dcc. 
Pour  finir  voue  peine ,  il  faut  uu  coup  d'éclat  : 
Rompez  avec  Ladi.... 

TOH  JOMES. 

Juste  ciel  I  être  ingrat  ! 
Comcdies  en  vers.   3»  Il 
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Apiès  tant  de  bien^its  I....  La  chose  est  impossible. 

MADAME    MILLES. 

Et  si  je  voas  indique  on  moyen  infaillible, 
Très-innocent  snciout,  ^i  l'oblige,  en  ce  jour, 
A  rompre  la  première  avec  vous  sans  retour?. 

TOM  lOflES,  lai  donnant  la  lettce. 
Tenez.  Lisez ,  Bfadame. 

MADAME   MILLES.  Elle  lit. 

<(  Comme  il  ne  fant  pas  être  bien  habile ,  Monsieur , 
u  poor  deviner  Ténigme  de  votre  rencontre  avec  ma  pa- 
»  rente,  je  devrais  par  délicatesse  et  par  bienséance  ne 
»  plos  vous  revoir.  Mais,  aveagle  qae  je  suis,  je  cherche 
»  encore  à  me  persoader  qne  vons  ponvez  être  innocent  ; 
»  Je  vous  attends  demain  matin  à  neuf  heures  précises.». 
M  Je  n'y  serai  qne  pour  vovs.  » 

TOM  JOHES. 

Eh  bien  !  quelle  s^parence 
De  rompre  im  norad  fatal  ! 

MADAME   MILLEB. 

En  voici  l'assurance. 

TOM  I05ES. 

Ce  billet? 

MADAME   MILLEB. 

Oui ,  Monsieur,  il  vous  prescrit  le  ton 
Dout  vous  devez  répondre  à  ladi  Bellaston. 
Puisqu'i  la  bienséance  elle  a  Pair  de  prétendra!, 
Il  faut  lui  proposer.,..  Quel  bruit  viens-] e  d'entendre? 
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SCÈNE   IV, 

TOM  JON£S,  MADAME  MILLER,  PARTRIDGE. 

PARTBIDGE.^ 

u  Vite  et  vite  ,  Madame  ,  on  attend  après  vous. 

(  Elle  sort.  ) 
»  Monsieur,  grande  noayelle..  Ah!  <piel  bonheur  pour  nous. 
»  Gavdia  post  luctus... 

tom  joues. 

))  Pédant  insupportable  ! 
»  Veux'tn  laisser  enfin  ton  latin  détestable , 
»  Et  m'apprendre... 

PABTniDGE. 

Oui ,  Monsieur ,  je  Tai  tu  de  mes  yeux... 

TOM   30BES. 

Qui? 

PARTIIIDGE. 

Monsieur  Alwortby  qui  descend  dans  ces  lieux  , 
Avec  monsieur  iWestem  ,  sa  sœur  la  politique , 
Chevaux  et  postillons...  Cest  un  fait  authentique  : 
On  vous  donne  Sophie  ,  il  n'est  rien  de  plus  clair. 


(*) PARTRIDGE,  accourant. 
Madame ,  on  vous  attend. 

(  ji  Jones.  ) 
Je  l*ai  vu  de  mes  yeux . 
TOM  JONES. 
Qui? 
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TOM   J05ES. 

Grand  Dico  !  Quel  eoop  de  fimdre  !  6  madame  Miller, 

■  ADAHE  HIllKS,  ^  iMUre. 

Il  est  frop  Tni...  Pour  comble  dlnfoitmie , 
Ils  Tout  entrer  ici  ;  c'est  k  salle  eoomime , 
¥4,  dans  cet  cnlEDit  seol ,  je  paît  lei  réeeroir. 

TOM  109E5,  aux  abois. 


MADAME   MILLEB. 

Bfab ,  il  finit  le  pouvoir... 
Ne  perdoM  pas  la  téie...  Aneodez...  Jimagine,.'. 
Tenez ,  vous  tronvereK ,  dans  hc  chambre  vonne , 
Un  petit  escalier  qoi  rend  an  grmd  degré , 
Derrière  no  des  lambris... 

TOM   J0VE8. 

Ah  I  \e  sois  pénétré  ?. 

MADAME   MILLEB. 

Attendez-moi  chez  vousl..  Les  vosei...  Partez  vite. 

Tom  Jones  et  Pattriifle  soitent. 

SCÈNE  V. 

ALWORTHY ,  "WESTERN  ,  madame  WESTERN, 
BLIFIL ,  SQUARE ,  madame  MILLER. 

WESTEBir. 

Ah  !  parblcQ  !  poar  le  coup ,  nous  la  tenons  an  gîte. 

Elle  ne  mettra  plus  notre  meute  en  déÊmt , 

Et  la  maligne  béte  est  prise ,...  on  pent  s'en  faut. 
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ALWonTnr. 
J'amène  ici ,  Madame ,  on  peu  de  compagnie. 

BIADÂMB   BtlLLEB. 

De  vous  revoir ,  Monsieur ,  ma  ioie  est  infinie. 

ALWOBTBY. 

Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  vous  fiûre  avertir  , 
Car  dans  le  moment  même ,  il  a  fallu  partir  : 
Le  nombre  en  cet  instant  peut-être  vous  étonne  ; 
Pouvez-vons  nous  loger,  sans  déranger  personne  ? 

MADAME  MILtEB. 

Oui ,  Monsieur ,  la  maison  peut  tous  vous  recevoir  ; 
Et  les  appartemens ,...  souhaitez-vous  les  voir? 

ALWOnTBT. 

Volontiers. 

(  Ils  sortent  tous  ,  excepté  Mr  et  madame  Western  ) 

SCÈNE  VI. 

WESTERN,  MADAME  WESTERN. 

WE8TEBBI. 

Vous  ,  ma  sœur ,  vous  nous  restez  ,  j'espère.   . 

MADAME   WESTERV. 

Vous  savez  bien  que  non  :  je  vous  l'ai  dit ,  mon  fircre  : 
Quand  des  cas  importaos  m'amènent  à  la  cour , 
Cest  chez  ladi  Rutiand  que  je  fais  mon  séjour. 

WESTEim. 

Que  diable  !  il  fallait  donc  vous  y  faire  descendre. 

II. 
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MADAME   WESTEBIi. 

Avant  tout ,  en  ce  lieu  ,  j'ai  cru  devoir  me  rendre. 

WESTERN. 

Pourquoi  faire  ? 

MADAME    WESTEBIÏ. 

Ab  !  pourquoi  ?  Pour  bien  vous  rappelés 
Les  conseils  importans  qui  doivent  vous  régler. 
Songez  qu'il  faut  ici  de  la  délicatesse. 

WESTEB9. 

Bien  sensible ,  ma  soeur ,  à  votre  politesse  : 
Vos  conseils  sont  forts  beaux  -,  mais  il  ne  fallait  pas  , 
Pour  me  les  répéter  ^  vous  déranger  d'un  pas. 
•Vous  verrez...*  Dès  ce  soir  j'irais  chercher  la  belle  ; 
Mais  il  est  un  peu  tard...  Demain ,  je  réponds  d'elle. 

MADAME   WESTEBS. 

Quoi ,  demain  ? 

WESTEBS. 

Oui ,  demain. 

MADAME    WESTEB9. 

Comment  l'entendez-vous  7i 

WESTEB5. 

Demain  ,  dès  le  matin  ,  je  frappe  les  grands  coups. 

MADAME       WE8TEB5. 

La  voiHi  donc ,  Monsieur ,  la  belle  politique 
Que  votre  rare  esprit  compte  mettre  en  pratique. 
Mais  a-t-oo  jamais  vu  négociation 
S'entamer  brusquement  par  une  irruption  ?, 

WESTEBS. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ,  dans  notre  afiàire  ^ 
Négociation  et  tout  cela  vient  faire. 
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Faut-il  donc  comme  vous  ,  pendant  plus  de  trente  ans , 
-A  lire  la  gazette  avoir  perdu  son  tems , 
Pour  deviner  comment  un  père  de  ^ille 
Dans  Fendroit  indiqué  doit  reprendre  sa  (ille  ? 
Quand  mon  impertinente  a  quitté  le  canton , 
1^'a-t-elle  pas  été  chez  iadi  Bellaston  ? 
L'obligeante  Ladi  m'assure  dans  sa  lettre , 
Qu'elle  est ,  quand  je  voudrai ,  prête  à  me  la  remettre  : 
Or ,  je  veux  que  ce  soit  pas  plus  tard  que  demain. 
Oh  !  je  ne  lâche  pas  ce  que  j'^ai  dans  la  main. 

MADAME    WESTEBV. 

Si  Monsieur  voulait  bien ,  quand  on  daigne  rmstmire , 
Être  assez  complaisant  pour  se  laisser  conduire  , 
Je  lui  dirais  :  Monsieur ,  demain ,  vers  le  midi , 
Envoyez  présenter  vos  respects  à  Ladi , 
Demander ,  pour  la  voir,  l'heure  la  plus  commode  : 
Cest  le  ton  de  la  cour ,  l'étiquette  ,  la  mode , 
Le  décorum  admis  chez  les  gens  jcorame  il  faut , 
Chez  (pii ,  mon  cher  Monsieur,  l'on  n'entre  point  d'assaut. 

WESTEBir. 

C'est  fort  bien  dit  ;...  Mais  moi ,  qui  suis ,  â  vous  entendre  , 

Des  gens  qu'il  ne  faut  pas ,  je  ne  veux  point  attendre  ; 

En  dépit  de  la  mode  et  du  ton  de  la  cour , 

J'irai  chercher  ma  fille  à  la  pointe  du  iour. 

Je  m'embarrasse  peu  qu'on  blâme  ou  qu'o»  approuve  , 

Moi ,  je  reprends  mon  bien  partout  où  je  le  trouve. 

MAMAME   WESTEBS 
(  Ici  les'acteort  préeëdens  rentrent.  ) 
Cest  votre  dernier  mot ,  Monsieur  ? 

WESTEBH. 

Absolamenu 
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MADAME    WESTERV. 

Ed  ce  cas ,  je  sois  neotre  imperturbablement. 

Adieu ,  Messieurs...  Adieu ,  uès-sage  et  uès-dier  frère. 

WESTEBV. 

De  tout  moD  coeur  ;  adieu ,  sioeur  très  digne  et  tiès-cbère. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

ALWORTHY,  WESTERN,  BUFIL,  SQUARE, 
MADAME  MILLER. 

WESTEftS  ,  à  Blifil. 

Ne  craifls  rien  ,  moo  garçon ,  tu  l'auras  dès  demain. 

3e  ne  m^arréte  pas  en  aussi  beau  chemin  : 

Avec  son  décorum  nous  perdrions  la  piste  : 

Et  si  la  belle  encor  tient  tête  et  noAs  résiste  , 

Sons  pitié  je  l'enferme  entre  quatre  bons  murs  : 

C'est  de  quoi ,  mes  amis ,  vous  pouvez  être  sûrs. 

■Ab  I  ça ,  Madone ,  au  fait  ;  vous  nous  donnez  sans  doute 

De  bon  vin ,  vin  français ,  Bordeaux ,  route  qui  coûte. 

madame  millet. 
Oui ,  Monsieur. 

WESTEn». 
(  ▲  Blifil.  ) 
C'est  parler.  Viens-tu  ? 

BtIFIL. 

L'espoir  flatteur 
D*un  hymeô  pfdcîénx... 
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WESTEB9. 

•    (  A  Blifil.  )       (  A  Square.  ) 
Grand  ben^...  Toi ,  doctear , 
Ta  viendras  ;  car  I^amoar,  h  ce  que  je  pois  croire , 
Te  laisse  ,  ainsi  que  moi ,  bien  manger  et  bien  boire  :     ^ 
Pour  le  grave  Alvfrorthy ,  je  ne  le  presse  pas  : 
C'est  un  grand  philosophe ,  il  ne  fait  qu'on  repes  ; 
Il  ne  soupe  jamais ,  et  ce  serait  un  crime 
Que  de  lui  proposer  d'altérer  son  régime. 

ALWOBTHY,,  souriant. 
Je  vous  suis. 

WESTEn». 

Tout  de  bon ,  vous  vous  laissez  flécLir?.^ 
(  A  Square.  ) 
Tant  mieux.  Atiens... 

IVADAME  KStitÉll. 

Mon  hkfe ,  allez  vous  rafraichlr. 
(  Wester  >  Square  et  madame  Miller  sortent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

AtWORTHY,  BLIFIL. 

ALWOBTHT. 

Fh  bien  !  pour  miss  Sophie  avais-je  lieu  de  craindre  ? 
Vous  voyez  que  déjà  l'on  seuge  â  la  contraindre  : 
Qu'en  pensez- vous ,  Blîfil  ? 

BLIFIL. 

Me  préserve  le  ciel 
De  vouloir  être  heureux  par  ce  moyen  cruel  î 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  ladi  BellaStOD. 

SCÈNE   I. 

LADI    BELLASTON,  $eule  à  son  bureau,   assise, 
examinant  et  lisant  des  papiers. 

(Elle  sonne  ;  Betti  payait.) 

Ne  perdons  pas  de  tems....  AH  !...  Beitî,  j'imagine 
Qu'il  doit  être  à  présent  grand  jour  chez  ma  cousine. 
Si,  sans  se  déranger  elle  pouvait  venir, 
Dites-lui  qu'un  instant  je  veux  l'entretenir. 

(Betti  sort.) 
Envoyez  George  et  Franck..  J'aime  ma  lettre  à  Jone. 
(George  et  Franck  paraissent  ) 
(A  George  lui  donnant  une  lettre.) 
George,  au  iord  Fellamar....  à  lui*niême  en  personne; 

(George  sort.) 
Et  proroptement....  Toi,  Franck,  au  même  endroit  d'hier , 
Hôtel  de  Sommerset ,  chez  madame  Miller. 

(Franck  sort.) 
C'est  donc  lui  qui  gaîracnt ,  dans  cette  rare  épitre , 
De  madame  Tom  Jone  ose  m'oflrir  le  titre? 

Le  Irait  est  impudent....  mais  tcès-iogénieux 

Son  adorable ,  hier ,  reparaît  â  ses  yeux  : 
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Phis  épris  que  jamais  de  la  pcDniocLile , 

Il  veut  boDoétement  réformer  sa  rivale  , 

Et,  pour  ne  mettre  pas  ie  tort  de  3on  côié , 

Il  propose  un  hymen  qui  sera  rejeté. 

Très-subtil  monsieur  Jone,  ohî  je  vous  congédie , 

Bien  sûr....  mais ,  à  vos  -frais ,  j'aurai  la  comédie  ; 

Vons.s^«iF«e  .pae  «onm ,  pauvre  petit  esprit , 

La  force  du  billet  que  vous  m'avez  ^rit , 

Ce  qu'en  peut  ùôre.^.  On  vient....  C'est  sa  provinciale  : 

Ah  !  ma  haine  |>our  elle  est  aussi,  cordiale , 

Que  mon  mépris  pour  lui. 

SCÈNE  II. 

LADI  BELLASTON,  MISS  SOPHIE. 

tÀDI    BELLASTOn. 

QoEL  teiut  frais  et  vermeil  ! 
Vous  avez'Cettè  nuit  joui  d'un  doux  scmomeil; 
Car ,  si  cela  se  peut ,  vous  êtes  plus  jolie, 

MISS    SOPHIE. 

Madame.... 

tADl    BELLASTON. 

Et  moi ,  donneur,  je  ci  ois  que  Id  folie 
Avait  sur  mon  esprit  jeté  son  dévolu. 
J'ai  pensé ^  j'ai: rêvé  tout  ce  qu'elle  a  vnnln. 
Enfin,  n'ai-jc  pas  pm,  {^toycz  où  »a  la  tcie) 
N'ai-je  pas  soupçonné  que  ce  jeune  homme  honnête 
Qui  vint  hier  au  soir,  remettre  entre  vos  mains 
Ce  portefeuille  heuieux  ,  trouvé  par  les  chemins , 
Etait  précisément  le  très-^ber  monneur  Jone  ? 

Comédies  en  vers.  3.  12 
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mSS   SOPHIE. 

Monsieur  Jones  ! 

LADI   BELLÂ8T0V. 

4 

Loi  même.... 
MISS  SOPHIE,  souriant,  avec  contrainte. 

^  l  ridée  est  fort  bonne. 

LADl  BELLASTOH. 

7e  révais....  mais  an  reste  il  m'a  paru  fort  bien  ; 

De  Tesprit  naturel....  de  beaux  traits....  dumainden.... 

L'air  commun  cependant.... 

•IIS s  SOPHIE,  avec  une  vivacité  involontaire. 

Monsieur  Jones,  Madame? 

LADI   B£LLA8T09. 

Pomt  du  tout...  le  jeune  homme...  Âh  !  la  paix  de  votre  ame 

N'eût  pas  été ,  je  crois ,  dans  on  bien  grand  danger , 

Si  Tom  n'eût  ressemblé  qu'à  ce  jeune  étraneer. 

Mais  au  fait.,..  J'ai  besoin  d'un  bon  conseil ,  ma  chère , 

Et  notre  amitié  veut  que  vous  soyex  sincère. 

Il  s'agit  d'un  mari  ;  cahnez-vous....  Cest  pour  moi  : 

Un  jeune  homme  à  mes  pieds  mit  son  cœur  et  sa  foi  ; 

.Vous  ne  fauriez  pas  cm...  Ni  moi...  Mais  c'est  qu'on  m'aime 

A  la  fureur....  Tenez,...  juge»-en  par  vous-même. 

.Voici  la  lettre... 

MISS  SOPHIE,  reconnaissant  l'écriture- 

O  ciel  !....  Ah  !  Madame  ! 

LADI   BELLASTON. 

Lisez  ; 
Voyez  tous  mes  soupçons  enfin  réalisés. 
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MXSS  SOPHIE,  voulant  rendre  la  lettre. 
Malheureasë  ! 

l.ADi  BELLÂSTO  9,  la  loi  laissant. 

En  vos  mains ,  je  dois  laisser  ces  armes  : 
J'ai  fîrémi  du  remède ,  et  j'ai  prévu  vos  larmes.... 
Mais  j'ai  pensé  qu'aa  prix  d'un  instant  de  doaleur 
Je  devais  voas  sauver  d'an  étemel  malbear. 

tfiss  SOPHIE,  avec  fermeté. 

Cet  instant  de  doaleur  est  expiré,  Madame  : 
Je  sens  la  fermeté  renaître  dans  mon  ame  ; 
D'un  voile  dangereux  mes  yeux  long-tems  couverts , 
'Au  jour  de  la  raison ,  par  vos  soins,  sont  rouverts. 
Mes  pleurs  coulent  encor....  J'en  rougis..,,  mais  je  jure 
Que  ce  sont  les  derniers  que  m'arrache  on  parjure.... 
Qu'il  a  tout  mon  mépris ,  et  qu'à  cet  homme  vil 
Mon  coear  préfôrerait....  ou  la  mort....  on  Blifil. 

SCÈNE  III. 

LADI  BELLASTON,  MiSS  SOPHIE, 
TOM  JONES. 

TOM   JONES. 

Miss  Sophie  !....  Ah  !  grand  Dieul 

IfISS  SOPHIE. 

Juste  ciel  !  c'est  lui^méve  ! 
LADI  bellASTOV,  à  Jones. 
Approcher  donc ,  Monsieur....  Quel  embarras  extrême  ! 
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»18S  SOPHIE,  à  tadK 
Souffrez  que  je  m'éloigne.... 

tADl    BELLASTéV,   l'arfct^t. 

Ah  !  roa»  ùtfréz  sentir 
Que  ce  n'est  ni  l^instaiH  m  le  ci»  de  sortif. 

TOM   JOUES. 

3e  me  vois  attiré  dans  un  piège  fiueste , 

Où  je  sens  bien ,  hélas  !  qu^l  faudra  que  je  reste  ! 

LADI    BCLLASTOIi. 

Que  dites-vous ,  Monsieur  ?  Si  la  malignité 
Dans  un  piège  a  conduit  votre  ingénoité^, 
Vous  avez  d'en  sortir  Tespoir  et  la  puissance , 
Car....  on  voit  tôt  oo  tard  triompher  l'innocence  ; 
Mais ,  si  vous  n'êtes  pas  tout-à-fait  itanocent , 
•WLonsieur,  le  nom  de  piège  est  assez  peu  décent, 
'jjugez-vous  et  parlez.... 

TOM  JOUES)  hors  d«  loi,  se  jette  aux  genoux  de  miss 

So^Ue. 

Sophie  ! 

MISS  SOPHIE,  le  repoussant. 

Il  faut  répondre.... 

TOM  JONESf  st  relflvmt  fièrement. 

Eh  bien  !  je  répondrai.  L'on  cherche  à  me  oouibndre.... 
Et ,  si  je  ne  viens  pas  moi-même  â  mon  secours , 
Je  suis  perdu ,  sans  doute*,  et  perdu  pour  toujours... 
Oui,  je  répondrai... 

LADI  BELIA9T0S,  avec  hauteur. 
Quoi? 
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TOM    JOSES. 

.  La  vérité ,  Madine. 

LAOI  Bj^LLASTONf  irooiqufimeBt. 

La  vérité ,  Monsieur ,  s'est  peinte  en  traits  de  flamnie 
Dans  l'écrit  <lue  je  viens  de  recevoir  de  voof. 
Sophie  aimerait  ibit  à  vous  voir  mon  époox. 

TOM -JONES,  consterné. 
Elle  sait  ? 

LAOI    BELLASTOir. 

Tout,  Monsieur;  abrégeons  une  scène, 
Qui,  tous. trois,  à  coup  sûr,  également  nous  gêne. 
J'ai  dressé ,  je  l'avoue ,  lyj  piège  sous  vos  pas  ; 
Vous  deviez  y  tomber ,  et  je  n*en  doutais  pas. 
Si  vous  eussiel  été  digne  de  ma  cousine. 
Malgré  les  préjugés ,  malgré  votre  origine , 
Je  voulais  par  mes  soins  vous  ren()re  son  époux  ^ 
Sinon  ,  la  détromper  et  féioigner  de  vous.... 
C'était  là  mon  projet. 

TOM  JOUES,   avec  un  sourire  amer. 

Sincèrement^  Madame? 

lAdi   bellastc\9,  avec  hauteur. 

En  doutez-vous? 

TOM    J09ES. 

Pardon ,  j'ai  mal  lu  dans  votre  ame. 

LADI   BELLASTOH. 

Tenez ,  mon  cher  Monsieur ,  soyons  de  bonne  foi  ; 
Je  pense  qu'à  vos  yeux  mon  bien  vaut  mieux  que  moi , 
Qu'en  dépit  de  Sophie  et  de  mon  peu  de  charmes , 
C'est  mon  bien  qui  vous  force  à  me  rendre  les  armes. 

12. 
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N'est-ce  pas  ?...  Maintenant ,  dîtes  la  vérité , 
Qae  vous  UTez  promise  avec  tant  de  fieité. 

TOM  JOBBSj  après  nn  petit  silence. 

3e  la  tais....  L'honneur  vent  qae  je  me  sacrifie  : 

Je  sens  ce  qae  j'y  perds  aux  yeax  de  miss  Sophie; 

Mais  aax  vôtres  àa  moins ,  je  sais  sûr  d'y  gagner. 

iVoas  m'accablez....  Et  moi....  je  veax  vous  épargner.... 

(A.diea,  Sophie... 

(Il  sort  en  regardant  tonr-à-tonr  ladi  Bellaston  et  Sophiel 
,  avec  la  pantomime  convenable  à  su  situation.  ) 

SCÈNE  IV. 

LÂDt  BELLASTON,  imiss  SOPHIE. 

LÂDI    BELLASTOn. 

Oh  !  oh  !  silence  éoigmatiqae.M. 
Certain^  air  de  fierté....  mêlé  de  pathétique.... 
Mais  c'est  que  toat  cela  paraîtrait  compliqué , 
Si  l'écrit ,  par  bonheur ,  ne  s'était  expliqué. 

MISS  SOPHIE,  dans  le  plus  grand  trouble. 

(Allons  â  tons  les  yeux  cacher  ma  honte  extrême  ; 
Et....  que  ne  puis-je,  hélas  !  me  cacher  à  mol-même  ! 

LADI  BELLASTOB,  Tarrêtant. 

Jusqu'à  l'enfance  aussi ,  c'est  porter  la  douleur  : 

Ceci  n'est  dans  le  fond' qu'un  très-petit  malheur. 

Le  remède ,  coosme ,  est  en  votre  puissance  ; 

Vous  avez  tout  pour  vous,  fortune,  attraits,  naissance  : 

Les  Jones,  les  Blifils  sont  indignes  de  vous, 

Et  c'est  parmi  nos  lords  qu'il  faut  prendre  un  époux. 
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(  Slilord  Fellamar  parait.  ) 
Fellamar....  Eh!  grand  Diea!  quel  boubear  nous  Tamèoe?^ 

SCÈNE  y.  < 

LADi  6ELLASTON,  miss  SOPHIE,  miiobd 
♦  FELLAMAB. 

LÂOI   BELLÂ8T0V. 

Est-ce  bien  vous ,  Miiord  !  Mais  c'est  oo  phénomène. 

FELLAMAB. 

(  Ladi  fait  un  signe.  ) 
Je  me  rends  à  vos  ordres ,...  à  mon  plus  cher  devoir. 

LADI   BELLASTOir. 

Mais  c'est  qu'on  a  passé  deux  grands  jours  sans  vous  voir* 

FELLAMAB. 

N'allez  pas  me  gronder....  Je  suis  assez  à  plaindre. 
Que  vois-je  ?  Ma  présence  à  l'air  de  vous  contraindre , 
Adorable  Sophie...  et  cet  accueil  glacé... 

MISS  SOPHIE. 

S'il  est  poli ,  Miiord ,  il  n'est  point  déplacé 

LADI   BELLAftTOV. 
(Bas  à  Fellamar,  qui  s*alann«. 
Rassurez- VOUS.... 

(  Haut.  ) 

Miiord,  la  très-chère  cousine, 
Â,  comme  vous  voyez,  l'humeur  un  peu  chagrine; 

(A  Sophie.) 
Je  vous  dirai....  Souflrez  que  j'apprenne  k  Milord.M. 
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MISB   SOPHIE. 

Je  voulais  m'éloigner,  Madame,  avais-je  tort? 

LADI  BELLAST09,  avec  hauteur. 

Brisons>Ià ,  s'il  vous  plaît  :  c'est  moi  qui  me  retire... 
Votre  bonheur ,  Sophie ,  est  le  but  où  j'aspire  ; 
Et  celai  de  Milord  est  de  tous  voir  un  )onr , 
£n  partageant  son  rang ,  partager  son  amour  ; 
Il  vous  oflre  sa  main  ;  quand  c'est  ainsi  qu'on  aime , 
On  mérite  le  droit  de  s'expliquer  toi-même. 

(  Ironie  amère.  > 
Milord  n'a  point  causé  les  roaibeurs  d'aujourd'hui  ; 
Leur  effet  ne  doit  pas  s'étendre  jusqu'à  lui. 

(Fii«sort) 

SCÈNE  VI. 

MISS    SOPHIE,   MILORD     FELLÂlMAR. 

fellamar. 
Calmez-vous.* 

miss   SOPHIE. 

Ah  !  Milord  rotre  amé  est  généreuse  : 
QuiTad  VOUS  verrez  coniblen  Sophie  est  malheureuse , 
Vous  plaindrez  sa  douleur,  au  lieu  de  l'irriter. 

FELLAMAR. 

Flatteuse  opinion  !...  je  veux  te  mériter. 

MISS  SOPHIE. 

Vous  allez  voir,  Milord,  que  je  vous  en  crois  digue. 
Ladi  vient  d'entamer  une  histoire  maligne  , 
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Où  l'art  peat  à .  vfa^^iQiiii^  n99^il«K.lA  .vért^  ; 
Et  j'aime  mieux,,  Hi^Ql'^:<|MO^^^  9iacui:Jto, 
Avec  votre  piti^joir'ob^ifinn^^vtotoK  eativ». 

(Avec  douWoff.- 
Voxïs  voyez  de  l'^jf^om^^^  UiStQ  vi«tiflM... 
Je  me  crojajf  âipéft...  Qqe-  so^  ijjrhorreur, 
A  l'instant ,  pour  jamais ,,  a  d^jtcuit  mon  erreur. 
Je  suis  trop  agitée  et  trop  émue  encore , 
Potir*Btell'6ijTVMÎé'Êt  (î^ûn  complot  (jue  i'igpoi;c-, 
Mais...  c'ettéit'xtA  SXÀ%  dotite,  et  c'est  de  longue  main 
Qu'on  tiame  contrè^moi  M  éoH7j[>îof  Infinmain... 
O  Ladr.«. 

F£i.iJLa|.A.n.  ' 

Vea3.  dai^ex  me  teviàifff  ki  jiifltioA . 
De  croire  que  Ladi  ne  m'a  point  pour  Cûioplice. 

MISS  sopaiE. 

Milord...  Je  crois  au  moins  que  vous  étiez  mandé. 

J'en  conviens. 

MUS    SOPlilf. 

Eovefs  nous  jugez  Ma  procédé. 
D'être  h  vous  par  dépit  elle  me  croit  capable  : 
Et  vous  of&e  à  vous-même  oOi  doii  si  méprisable. 
Pourriez-vous  l'accepter? 

J«  m^B  iMOf»  I^MI«IXf . 
Sans  ce  don  préoiofixi)  foor  «loi-  p«iot  de  bonlmir. 

iarisu  srôpHiE. 
Vous  voudriez  d'un  ccéûr  éôi*  uà  aètte  était  maître. 
Qui  ne  ftit  point  à  vou»,  qui  n'y  pOBit  jamaiv  4t»  1.» 
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Je  vous  estime  trop,  pour  oser  le  penser  : 
Ce  cœur  infortuné...  qu'on  se  plut  à  blesser , 
Avec  ses  noirs  chagrins  ne  fera  plus  'divorce  ; 
Chaque  jour  ils  prendront  une  nouvelle  force  : 
Et  je  fuis  pour  jamais  un  lien  dangereux , 

Où  mon  époux  ,  par  moi ,  ne  serait  point  heureux.... 

> 

FEIIAMAB. 

Femme  admirable  !...  an  moins  laissez-moi  l'espéranee , 
J'attendrai  tout  du  tems ,  de  ma  persévérance... 

W  E  s  T  En  V ,  dans  la  coulisse. 

Eh  bien  I  où  diable  est-elle...  auras-tu  bientôt  fait  ?i 

MISS  SOPHIE,  àpart. 

Mon  père...  en  cet  instant,  à  ciel  !  c'est  un  bienfait ?• 

WESTEB5,  dans  la  coulisse. 

Ce  maraod*là  s'entend  avec  la  mijaurée... 

SCÈNE  VII; 

MiLOBD  FELLAMAR,  miss  SOPHIE, AVESTERN^^ 
valets,  ensuite  lâdi  BELLASTON. 

WESTEIW. 

Ab  !  la  voilà  pourtant ,  la  brebis  égarée. 
Charmé  de  vous  revoir ,  la  belle ,  en  vérité. 
Dans  le  voyage  an  moins ,  avez^vous  pro&té  ? 
Les  voyages ,  dit-on ,  Ibrment  bien  la  jeunesse. 
Allons ,  allons  f  marchons ,  fugitive  princesse. 

LÂDI    BELIASTOS. 

Quel  brait  viens-je  d'entendre...  ah  !  cousin,  vous  ici! 
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WESTEBir. 

'Ah  1  Miladi  cousine ,  oai ,  c'en  moi ,  dieu  merci. 
Comment  vous  portez-vous?  Fort  bien,  j'en  suis  bien  aise. 
Je. tiens  donc  (grâce  à  vous,  soit  dit  par  parenthèse) 
La  belle  qui  quêtait ,  et  par  monts  et  par  vaux , 
Un  drôle  â  peine  fait  pour  panser  mes  chevaux. 
C'est  pour  ce  vaurien-là  qu'elle  fuyait  son  père». 
Et  le  plus  grand  parti  de  toute  TÂngletotre. 

LADI    BELLASTON. 

Comment  donc  !  le  plus  beau  qu'elle  poisse  trouver , 
Elle  a  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  l'approuver. 

WESTEBÎI. 

Eh  bien  !  vous  l'entendez...  et  toute  la  famille 
5'accorde...  Allons ,  sophie ,  allons ,  sois  bonne  fille, 
Obéis  à  ton  père 

LADI    BELLASTOJf. 

Approchez  donc ,,  Milord. 

fEllamab. 

Si  je  pla's  à  Monsieur ,  je  rends  grâce  fi  mon  sort. 
L'honneur  d'être  son  gendic'  est  le  seul  où  j'aspire 
Mais  il  faut ,  quelque  tems ,  que  sa  fille  respire. 

WESTEBB,  avec  une  surprise  brutale . 

Que  dites-vous ,  Monsieur  ?  Et  qui  diable  étes-vous  ?. 

.  FELLAMAB. 

Je  suis  lord  Fellamar...  beureux  d'être  l'époux 
Que  choisirait  un  jour  votre  adorable  fille. 

WESTEBS. 

Vous!  vous  seriez  mon  gendre  l...  Un  Lord  dans  ma  famille l 
ïll  mais ,  mon  cher  Monsieur ,  vous  rêvez ,  sur  taia  foi... 
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Les  Lords  ne  sont  pas  faits  pour  s'allier  à  moi. 
PCLLAMÀn,    avec  noblesse. 

Je  puis  boaucoop  souiirir  4u  père  de  JSopbie.... 
Mais  ce  ton  me  déplaît...  je  vous  lo  signifie. 

LADI  BELLA8T0H,  à  Western. 

Comment  !  voqs  offensez  an  généreux  seigneur 
Qui  veut  s'unir  k  vous  ! 

WESTÉRS. 

Il  me  fait  uop  d'hoaneur. 

LADI   BELLAST09. 

I 

Qui  présente  à  la  cour  votre  fille  qn'ijaime.... 
J'ai  tépondu  pour  vous. 

WESTEBW, 

On  répond  pour  soi-même. 
Je  ne  veux  point  d  af&ire  avec  mtssieurs  vos  lords. 
Ma  fille  épousera  (  j'en-  réponds  corps  pour  corps  ) 
Un  brave  campagnard ,  un  noble  de  province  ^ 
Voilà  ce  qu'il  lui  faut...  cala  vaut  mieux  qu'un  prince  ; 
Et  depuis  fQit  loog-tems  j'ai  conclu  le  maicbé. 
Adieu ,  ladi  cousine,...  Au  reste ,  bien  fâcbé 
De  tout  c*  tracas-là....  Moi ,  pour  votre  service , 
J'en  aurais  fait  autant...  Allons ,  qu'on  obéisse  ; 
Et  nous  ne  quittons  plus  si  vous  le  trouvez  doux. 

FELLAMAn. 

Je  suis  content  de  vous,  Monsieur. 

WESTEBS. 

Tant-mieuif  pour  vous. 
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FELLAMAB. 

l'ai  pour  vos  procédés  une  estime  ÎDcroyable  ; 
Oe  tout  mon  cœur,  adieu.. ^ 

WESTEBlt 

De  tout  mon  coeur ,  au  diable. 
(  Il  sort  avec  sa  fille.  ) 

SCÈNE  VIII. 

1.AD1  BELLASTON,  lobd  FELLAMAR. 

LADI    BELLASTOV« 

Eh  bien!  Milord! 

FEILAUAIU 

Eh  bien  !  je  suis  muet...  confus... 
4(}noi ,  c'est  moi  ? 

tADi  BELLASTOS, 

Deviez-Yous  craindre  un  pareil  refus  ?. 

FELLAMAB. 

"Çnels  propos  !  cpel  afiront!...  Celle  que  j'idolâtre, 
Bliss  !We$tem  doit  le  jour  à  ce  vil  gentillâtre, 
45e  peut-il?. 

LAOI   BELLASTOSr. 

Sans  compter  sa  haine  pour  les  lords, 
Vn  déjeuner  très-ample  avait  part  â  ses  torts. 

FELLAMAB. 

Bon ,  j'entends  ,.••  plus  rassis ,  il  les  verra  lui-même. 

LADI   BELLAStOS. 

Eh!  ces  torts-là, 'pour  vous,  sont  un  bonhenc  esuréme. 

FELLAMAB. 

Comment  donc  ?< 
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LADI    BELLAST09. 

Oui  vraimeal.  Par  le  père  ofioisé, 
DemaDdez  lui  sa  fille.... 

FELLAUAB.  ^ 

Eh!  rien  n'est  mieux  pensé.. 
J«  satis&is  ainsi  l'honneur  et  ma  tendresse. 

LADI    BA(.LASTOa, 

A  propos ,  et  Sophie?, 

FELLAHAB. 

Ah!  quelle  m'intéresse! 
Sa  candeur  m'a  tout  dit... 

LADI  BELL  A  ST  0  8  ironiquement. 

Jusqu'au  nom  du  rival  7> 

FELLAMAB. 

Il  est  indigne  d'elle.... 

LADI    BELLASTON. 

Il  TOUS  sera  fatal; 
pébarrasseft-vous-en. 

FELLAMAB. 

Par  quels  moyens,  Madaime 

LADI   BELLASTON. 

Par  les  phis  innocens...  Calmez  votre  belle  ame. 
Connaissez-Yoas ,  Milord ,  ce  rival  dangereux^ 

FELLAMAB. 

Non,  Madame. 

/        '  LADI   BELLASTOV* 

Apprçnez  que  c'est  un  malheoreux  ^ 
Que,  dans  le  monde  entier,  nul  paren^  ne  réclame  jj 
Alwortby  Téleva  par  pure  bonté  .d'ame  ; 
Et  (pour  cause  sans  doute)  il  vient  de  ^  chasser^  ! 


Acte  iï,  scène  viif.  #47 

FlfLlAMAl. 

Un  tel  hoitome ,  6  Sophie  !•  a  pn  t'ineéresser  î 

LADT  BELLASTOl*. 

idais  il  est  a^iez  bien...  Dans  Icars  goûts  romanesques 
Ces  campagnardes-lù ,  d'ailleurs ,  sont  si  barlesqaeâ^I 
-Au  fait ,  en  Amérique  il  peut  servir  TÉtat.- 

fellamAr. 

Dienl  sur  la  liberté  commettre  un  attentat! 

LADI    BELLAST09. 

Celle  des  scélérats,  faut-il  qu'on  la  respecte  7 

FELLAMAR. 

En  est-ce  un  ? 

LADI   B£LLASt05. 

Mais.v.  je  crois  sa  verla  très-suspecte,' 

FELLAMAR. 

Suspecte  est  un  mot  vague ,  et  je  crois  ,  très-obscuf. 
Quand  on  punit,  Madame,  il  faut  être  biensilr. 

LADI    BELLASTON. 

Eh  bien!  vous  le  serez...  avant  peu,  je  Tespère, 

Tom  Jones  enlèvera  miss  Sophie  à  son  père  : 

(Car  la  belle,  entre  nous ,  ne  demande  pas  mieux.) 

H  l'enlèvera ,  dis-je  ;  et  cela,  sous  vos  yeux: 

Sur  toute  une  Êunille  il  versera  la  honte  : 

Les  lois,  de  ses  forfaits,  lui  demanderont  compte. 

Serez- vous  sûr  alors?  —  Ecoutez,  j'aime  à  voir 

Qu'un  grand  craigne  beaucoup  l'abus  de  son  pouvoir, 

Mais  je  veux  qu'il  en  fasse  un  raisonnable  usage  \ 

On  peut  être  à  la  fois  et  généreux  et  sage. 

Voici  le  cas ,  Milord, 
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BETTI. 

Un  monsieur. 

LADI    BELLASTOV. 

Quel  est-il  ?i 

BETTI. 

Cest  un  monsieur  qui  dit  qu'il  se  nomme  Blifil. 

LADI   BELLA8T09. 
(  A  Betti.  )  (A  Fellaxnar.) 

Ah!.,  qu'il  entre.  Eh!  restez...  c'est  l'homme  de  proyioce 
'Arrêté  pour  Sophie ,  et  qui  vaut  mieux  qu'un  prince. 


SCÈNE   IX. 


LADI  BELLASTON,  lobd  FELLAMAR^ 

BI4IFIL. 

BLIFIL. 

Pardonbez  ,  Miladi  ;  j'ai  mal  choisi  mon  tcms. 

LADI   BELLAST05. 

Il  est  toujours  bien  pris  dans  les  cas  importans , 
Monsieur. 

BLIFIL. 

S'il  est  ainsi ,  le  sujet  qui  m'amène 
Me  fournit  mon  excuse. 

LADI    BELLASTON. 

Eh  !  quoi  !  Milord ,  vous  gène  } 
Oh  !  VOUS  pouvez  parler  :  Milord  n'est  point  suspect» 
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BLIFIL, 

Milord  daignera-t-il  agréer  mon  respect  l 

pellAMAIUi  froidemeMt» 
TrèSrobligé  ^  Monsieur, 

BKIPIXr 

Puisqu'on  veut  bien  perracftte,» 
Je  m'explique.»..  Madame ,  un  mut  de  votre  lettre 
Sur  certain  misérable  indique  vos  soupçons  : 
iVons  ne  le  nommez  pas ,  mais  nous  le  connaissons  ^ 
£t  Monsieur  Alwortby ,  mon  oncle  respectable  , 
N'ignorant  pas  combien  eet  homme  est  redoutable^ 
Par  ma  voix ,  en  ce  jour ,  implore  votv  appui , 
Pour  prévenir  les  maux  que  nous  craignons  de  Itû.- 

LÂDI   BELLASTON. 

Eh  !  que  puis-je  y  Messieurs,  pour  vous  rendre  tranqcûlles^j^ 

BLIFII. 

MaiSr....  ne  pourrait-on  pas  l'envoyer  dans  nos  îles? 

LADI   BELLASTON. 

Eh  bien  !  Milord  ! 

FELLABlAB» 

£h  bien  !  c'est  une  cruauté» 

LADI   BELLASTOH. 

%ppelez-vous  cruel  un  acte  d'équité  ?, 

Deux  familles,  Milord ,  vous  en  rendent  l'arbitre  ; 

Leur  repos  en  dépend.... 

FELLAMAI^. 

^  J'y  souscris  à  ce  titre* 

(  A  Blifii.  ) 
)Conduisei-moi ,  Monsieur ,  vers  votre  oncle  Alworthyf 
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Un  seol  mot  de  sa  boadie ,  et  votre  homme  est  parti» 

BIilFiL,    embarrasse.    ■ 

Mon  oncle ,  dans  sa  terre ,  enchaîné  par  son  âge, 
If  a  confié,  Milord^  rafikire  et  le  voyage. 

FELLAMAB,  après  avoir  toisé  Blifil.    ' 

Pemettez,  Milady,  qoe  j'écrive  deux  mots. 

tkDl  BELLASTOS»  àpart,  à  Bliffl. 

Il  consent..- 

BLIFIL. 

Sa  bonté  préviendra  de  grands  maux.- 

£ADI  BELLASTOa,  à  Blifil. 

Qoel  homme  est  donc  ce  Jone?...  Un  malheureux?; 

BLIFIl.. 

Madame  , 
Se  te  dis  â  regret ,  mais  c'est  un  monstre  iofâime. 

F  E  IL  A  H  A  B ,  donnant  un  papier  à  BlifîL 

Lisez  tout  haut ,  Monsleor....^ 

BlIFIL. 

'  tt  Je,  soussigné,  reconnais  être  envoyé  par  M.  Alworthy^ 
»  mon  oncle,  actuellement  dans  ses  terres ,  pour  sollicitée 
»  de  sa  part  le  passage  du  nommé  Tom  Jones,  sur  les 
»  vaisseaux  destinés  aux  colonies.^ 

FELKAMAB». 

Signez>TOus  cet  écrit?  . 

BLIFIIr. 

Pnis-je  savoir ,  Milord ,  si  l'usage  prescrit 
Cette  fonaalité  ^ 
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fellamâb. 

Monsieur,  je  sais  sincère  ; 
Tons  vous  en  passeriez...  Elle  m'est  nécessaire» 
Il  s'agit  de  punir....  J'en  ai  bien  le  pouvoir  ; 
Mais  c'est  le  droit  surtoat  que  je  veux  en  avoir. 
Cette  attestation,  c'est  le  cas  qui  l'exige  : 
le  n'en  demande  pas ,  Monsieur ,  lorsijue  j'oblige. 

BLIFIÏ.- 

Mon  oncle  peut  blâmer.... 

LADI   BELLASTON. 

Qu'on  serve  son  projet^ 
En  le  débarrassant  de  ce  mauvais  sujet? 

BXIFIL# 

Cesr  qu'une  signainre.... 

FELLAliTAB; 

Elle  est  indispensable. 

LADI   BELLASTONi 
(  Bas.  ) 

Signer,  Monsieur;  de  tout  je  me  rends  respoDS&bre.^ 

BLIFIL. 

(Ba*^)       (Vaut.) 
Âbl  bon!  Milord  promet.... 

FELIAMABr 

Qu'avant  la  fin  du  joar,^ 
Tones  sertf,  de  Londrft ,  exilé  sans  retoor»- 

BLiFil^  lui  rendant  i*ëcrit. 
Vdà.  signé. 
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FELLÂmAB  ,  le  prenant. 

Boo. 

BLIPIL. 

Milord ,  agréez  mon  hommage. 
(Il  sort ,  Ladi  le  reconduit.  ) 

FELLAMAB,  à_part. 

Ce  monsieur  Blifil  joue  on  triste  personnage. 

SCÈNE  X. 

SADi  BELLASTON,  lord  FELLAMAK. 

LADI  BELLASTOV. 

Eh  bien  !  très-gracieux,  très-obligeant  Milord  , 
N'aurais-je  pas  raison  de  vous  gronder  bien  fort  ?, 
Un  étranger  obtient  ce  qu'à  moi  Ton  refuse. 

FELLAMAR. 

iVous  connaissez  mon  coeur ,  et  voilà  mon  excuse. 

C'est  un  tourment  pour  moi  que  de  Êiire  du  mal  ;^ 

Pour  comble  de  regret ,  il  s'agit  d'un  rival  ; 

De  mon  amour  jaloux  on  le  croira  victime  : 

Car  le  monde  est  toujours  pour  celui  qu'en  opprime; 

Et  le  monde  a  raison. 

Z.ABI   BELLASTOir. 

Ce  soupçon  est  prévu 
Par  récrit  de  Blifil*  dont  vous  êtes  pourvu. 

FELIAMAB. 

Sans  cela ,  rien  de  faij^...  J'ai  promis.^.  Le  tems  presse 
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Il  faut  chercher  notre  homme.». 

LADI    BELLÂSTOV. 

Attendez.*.  Son  adresse.... 
Mis9  'Western  la  dirait...  Moi,  je  la  sais 'en  Tair  : 
Cest  ,  je  crois,  dans  Bond-Street ,  chez  madame  MîUev.. 

FELKAMAB. 

Bon... 

BETTS ,  iurvenaat» 

Bfadame  "Western... 

LADI  BELLASTON,  àBetti. 

Ouvrez  la  grande  salFer 

(Bettisort.) 
r  (  A  Fellamar.  ) 

Pour  le  coup  voos  avez  votre  provinciale  ; 

Et  l'augnste  "Western ,  folle  des  gens  de  conr  , 

iVa  de  tout  son  crédit ,  appayer  votre  amour» 

(  Riant.  ) 

Allez  donc  ,  et  surtout  que  votre  conscience  r 

N'aille  pas ,  en  chemin ,  perdre  sa  confiance  ; 

Le  courage  inquiet  d'un  cœur  si  timoré , 

D'un  souflle  ,  en  un  clin-d'œil ,  peut-être  évaporé. 

FELLAMAB,  avec  dignité. 

Quand  le  cri  du  remords  s'élève  dans  mon  ame  ,• 

On  ne  l'apaise  point  avec  une  épigramme. 

Je  pars...  Veuille  le  ciel  tous  deux  nous  garanUr 

Et  d'un  regret  tardif ,  et  d'un  vain  repentir! 

(  MUord  Fellamar'présente  la  main  à  miladi  Bellaston ,  et). 

ilc  sortent  ensemUe. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  Uiéâtre  représente  le  sallon  de  la  maison  de  madame' 

Miller. 


SCÈNE   I.  . 

HADAME   MILLER,    LE   DOCTEUR   SQUARE. 
MADAME   MILLEB. 

A.B  !  mon  frère,  qoel  homme  !  il  est  impitoyable; 
Il  Eût  dans  cet  hôtel  un  vacarme  eflroyable. 
Il  ramène  sa  fille ,  et  sans  autre  raison 
L'enfeime...  Ah  !  cet  hôtel  n'est  point  une  prison  ; 
Je  le  lai  dirai  bien. 

SQUABE. 

Non ,  gardez  le  silence  ; 
La  contradiction  accroît  sa  pétulance  i 
Sophie  en  soufi&irait. 

MADAME    MILLEB. 

Puisqu'il  est  si  méchant , 
Laissons-le  ;  occupons-nous  d'un  objet  plus  touchant. 
Monsieur  Alwortby  change. 

SQUABE. 

Oui,  rien  n'est  plus  visible. 

MADAME   MILLEB. 

La  perte  de  sa  sœur.... 
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# 
« 

SQUÂBE^ 

Pour  lui  fut  bien  sensible^ 

MADAME   MILLES. 

pans  nos  bras  ici  même  elle  a  fini  son  sort  : 
$^oici  déjà  trois  mois  passés  depuis  sa  mort.. 

SQUABE.' 

Du  danger  de  sa  soeur  çpiand  il  sut  la  nouvelle  « 
Près  d'expirer  lui-même,  il  m'envoya  vers  elle; 
Je  fus  ici  témoin  de  ses  derniers  instans. 
De  retour  au  château ,  j'aurais  mal  pris  mon  tems 
D'aller  me  présenter  devant  ce  tendre  frère. 
Je  remis  â  Blifil  la  lettre  de  sa  mère  : 
Je  partis ,  et  depuis  que  ]fi  suis  revenu , 
De  notre  bien&itenr  le  cha^in  m'est  conna^ 

MADAME   MILLEB^ 

Quel  est-il?. 

8QCABE. 

Vous  savez  qu'il  aimait  comme  on  père  g 
Celui  dont  en  mourant  sa  sœur  s'avoua  mère , 
Tom  Jone^ 

MADAME  MILLER^ 
(  A  part.  ) 
-Achevez.  Çiell 

SQUABE. 

Quand  d'après  cet  &ve« 
14  doit  et  va  nommer  Tom  Joue  son  neveu  i 
Des  crimes  odieux  qae  rien  ne  justifie.... 

M  AD  AU  E  MILLE  B. 

Pes  crimes  ?«.. 
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6QUAlt£« 

En  est-ce  un  que  d'enlever  Sophie! 
Et  mille  antres  excès  qn'on  ne  peat  irop  punir , 
Ont  enfin  décidé  son  oncle  â  le  bannir. 

MADAME   MJILEB. 

Sait-il  qu'il  est  son  oncle  ? 

«QTJABE, 

Et  mais..^.  après  la  lettre 
Qu'à  mon  départ  pour  Baih ,  Blifil  dut  lai  remeltre 

MADAME  MILLES. 

Iiradû,ra-t-ilfait? 

8QUABE. 

Sans  doute.... 

MADAME   MILLEB. 

En  discourant, 
L'oncle  vous  a-t41  dit  que  Tom  iùA  son  parent  ?, 

SQUABE. 

ff e  croyez  pas ,  ma  sœur ,  que  jamais  je  hasarde 
J[Ja  seul  mot  Ik-dessus.... 

MADAME   MILLEB. 

/ 

Pourquoi  ? 

S<2CABE. 

Le  ciel  m'en  garde. 
Blifil ,  tendre  et  prudent ,  m'a  lui-même  averti 
D'éloigner  à  jamais  de  monsieur  Alworthy 
Des  souvenirs  cruels  qui  déchiraient  son  ame^i. 
Il  soofiîe  bien  «ssez  d'être  onde  de  l'infîifflei 
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MA^DAME   HIl'LES. 
(  A  part.  ) 
Pauvre  Joiie^  à  présent  je  vois  dfoù  le  coup  patt^^M 

(  Haut.  ) 
O  silence  est  prudeqt ,...  maïs ,  moD  frère^  il  est  iacd^ 
Et  le  dioer.,.. 

•SQUABC 

Fort  bien  !...  Je  vais  savoir,  ma  chère., 
Si  nos  gens  sont  rentrés..,. 

•HAdAHE   M.ILI.EB. 

Allez..t.  pardon,  mon£père. 
.(Square  sort.) 

SCÈNE  IL 

MADAME  MILLER. 

Monsieur  Blifil  est  donc  l'ennemi  dangereux , 

Qui  poursuit  dans  Tom  Jone  un  frère  malbeoreax. 

L'oncle  n'est  point  instruit ,  tout  me  le  certifie  : 

!Gar  alors  où  serait  le  mal  d'aimer  Sophie  ? 

Dans  des  lacs  diffsrens  tous  deux  enveloppés , 

Le  digne  oncle  et  mon  irère  â  la  fois  sont  trompes* 

Mais  c'est  peu  d'avoir  vu  le  masque  qui  te  cache , 

Hypocrite  Blifil ,  il  ûiut  que  je  l'arrache  : 

Il  faut  mon  jeune  ami ,  quand  tu  fis  tout  pour  moi^ 

Par  quelque  efibrt  du  moins  m'acquitter  envers  toi. 
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SCÈNE  III. 

fAtWORTHY,  .WESTERN,  BLIFI]L,  SQUARE, 
UADÂtfE  lyjLILLER^ 

iWESTEB^. 

éLLLOVS  vite ,  Madame ,  un  verre  de  Bonrgogne. 

(Madame  Miller  sort.) 
flToilà  9xt  le  tapis  de  la  be^e  besogne  « 
^Toisin. 

ALWOBTHT^ 

Et  qa'est-ce  ick^nc  ?i 

l'ai  dîné  chez  Cadi 
«Qui  m'avak  Êdt  prier  de  passer  vers  midi. 
Qa'fiperçois-je  en  .entrant  ?  Un  bataillon  femelle.ii. 
Iiadi  Will ,  ladi  Oiiels ,  ladi....  je  ne  sais  <j[aellc  ; 
IC'était  sur  mon  honneur  ^  tout  le  peuple  ladi  { 
Je  sais  de  leur  caquet  encor  tout  étourdi. 
Enfin  je  me  suis  vu  trois  qijarts-d'heure  de  suite , 
Harcelé ,  tiraillé  par  la  meute  maudite  ; .... 
Fuyais-je  d'un  côté  ?  de  l'autre  on  me  coupait  : 
Si  j'échappais  à  l'une ,  une  autre  me  happait  j 
:«  C'est  un  paru  brillant ,  disait  une  cousine  ; 
V  Le  plus  oeau  de  la  cour ,  s'écriait  la  voisine  !  » 

(il  les  cgnlrelait  tour-à-tour.) 
)La  prade  Bellaston ,  avec  sa  dignité , 
Disait  «  que  ce  serait  plus  qu'imbécillité , 
»  De  lefuser  l'honneur  d'une  telle  alliance,  k. 
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Et  puis,  pour  achever  d'user  ma  patience, 
Ma  sœur  me  détachait  maint  et  maint  sobriquet  i 
Qu'en  impromptu  pour  moi  sa  bonté  fabriquait. 
Enfin ,  elles  m'ont  mis  d'une  humeur  effroyable  ; 
Les  cousines  ,  les  lords ,  j'ai  donné  tout  au  diable , 
Et  prenant  sans  tarder  mes  jambes  à  mon  cou , 
J'arrive  tout  en  nage  et  plus  d'à  moitié  fou. 

ALWOBTBT. 

Ce  parti  vous  déplaît  ?, 

WESTEBflr. 

Un  lord  !  moi ,  qui  déteste 
Jusqu'au  nom  seulement ,...  et  vous  savez  de  reste 
Que  depuis  très  long-tems  ma  parole  est  à  yoos. 

ALWOBTBT*, 

Je  vous  en  affranchis. 

WE8TEB9. 

Plaît-il  ?  entendoDS-nons  ; 
La  parole,...  il  n'est  rien  de  plus  sacré. 

ALWOBTBT. 

Sans  doate  ; 
Mais  daignez  m'écouter  ? 

WESTERN. 

Parlez ,  je  vous  écoute. 

ALWOBTBT. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  mon  plaisir  le  plus  doux 

Est  et  sera  toujours  de  m'allier  à  vous. 

Les  rares  qualités  de  votre  aimable  fille , 

Les  attraits  enchanteurs  dont  sa  personne  brille  ^ 

De  son  cœur  bienfesant  la  sensibilité , 
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Son  esprit  pleii»  de' sens  et  de*  solidité , 
Sa  modestie  ;  enfin  cette  doucear  des  anges  f 
Et  mille  antres  vertus,  an-dessns  des  louanges  ,.•• 
Tout  me  pem^  dans  Sophie ,  xm  céleste  trésor. 

WestebV  ,  pleurant  dé  joie. 

fille  !..^  Ah  !...  C'est  un  enfant  qui  vaut  son  peSaUt  dV. 
(ABiifii.) 

Elle  est  â  toi ,  mon  fils ,  c'est  une  aflaire  faitcf  : 
%  toi  ;...  £Ùt-elle  encor  mille  fois  plus  parfaite  ! 

Alwobtbt. 

£a  voir  unie  à  Im  ferait  tout  mon  bonheur  : 
Mais  il  serait  afireux  de  contraindre  son  cœur.- 
Les  lois  ont  eu  grand  tort  de  garder  le  silence 
Sur  les  consentemens  nés  de  la  violence. 
Ont-elles  pu  jeter  des  yeux  indifierens 
Sur  l'inhumanité' de- ces  pères  tyrans  , 
Qui  tnâtent ,  sans  pitié ,  leurs  enfans  en  esclaves  ,- 
Les  font  vivre  et  mourir  dans  d'horribles  entraves  ? 
Si  l'hymen  ne  suit  pas  un  penchant  mutuel , 
Pour  l'épouse  surtout ,  son  joug  est  trop  cruel  : 
Il  fikut ,  pour  le  porter ,  fidèle  et  généreuse , 
Qu'elle  ait  la  force  d'être  à  jamais  malheureuse  i 
Ou ,  si  sou  cœur  trop  faible  ose  le  secouer , 
Au  mépris,  à  l'opprobre ,  il  faut  se  dévouer.... 
Ainsi,  pour  mon  neveu  si  miss  est  inflexible , 
7e  sauverai  son  cœur  d'une  épreuve  terrible  : 
!Et,  malgré  les  regrets  et  î&  douleur  du  mien., 
Je  renonce  â  l'espoir  d'un  aussi  doux  lien. 

WESTEnS. 

'Avez-vous  tout  dit?..,- 
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AXWOTITHY. 

Tout. 

WEStEilS. 

Je  crois  qu'en  coDSCience, 
Je  viens  de  faire  ici  preuve  de  patience , 
Et  ce  n'est  pas  sans  peine....  Enfin,  c'est  à- mon  tour 
Et  je  réponds  à  tout,  mais  clair  coiiime  le  jour!.*. 
Ah  ça ,  d'abord ,  Sophie  est  ma  fille  ,  j'espère.  ^ 
L'est-elle  ?  Hein  ?  répondex.  *—  Oui.  Donc  je  suif  scm  père. 
Or  donc ,  si  je  le  suis ,  je  soutiens ,  fe  prétend» , 
Que  je  dois  la  guider  dans  les  ca»  importans. 
•Âi-je  tort  ?...  Après  tout ,  qu'est-ce  que  je  veux  d'elle  ?, 
Qu'elle  daigne  être  heureuse  :,..  et  j'ai  Famé  cruelle  ?... 
Et  Ton  me  dit  à  moi  qqe  je  veuc  son  malheur , 
Moi ,  qui,  pour  lui  sauver  un  soupçon  de  douleur , 
Donnerais  mes  chevaux ,  mes  chïéns ,  hélas  <!  ma  vie  ;• 
Oui ,  je  la  donnerais  pour-  ma  chère  Sophie.  - 

SCÎÈINE  IV. 

LES   pntciDERS,  MADAME   iWESTERN»- 
MA&AME  WESVEBR-* 

Jt  STE  ciel  1  qu'ai-je  appris  ?  et  quelle  déraiseo  ? 
Quoi ,  Monsieur^  vous  mettez  votre  fiUé  en  prispa  ?'^ 

Bauh  !  à  l'antre  à  présent... 

ITADAME   WESTEnV. 

-   Ma  nièce  {grisonnière  T 


*      ton  mis  1  uanns. 
■tum 

■■Mit  «ïlltll. 
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SCÈNE  V; 

IE8  PBéC^DEHS,  hors  MADAME  llVESTERN. 

.WE8TEBS. 

Oui  ,.m  pour  la  dureté...  Qu'en  pensez-Tons ,  toos  antres  B 

(ABlifiJ.) 
Cest  cependant  pour  toi  que  je  sonffié  en  doocenr 
Les  airs  et  les  propos  de  mon  illustre  soeur... 
Oui ,...  son  bien  est  pour  toi ,  puisqu'il  est  pour  Sophie» 
Conune  il  pourrait  lui  prendre  une  méchante  envie , 
J'avale  de  sa  part  cent  pilules  de  fiel, 
Et  cela  sans  mot  dire. 

BLiFrt. 

Ah!  j'atteste  le  ciel, 
MoBSienr ,  que  c'est  Sophie ,  et  non  son  bien  que  j'aime  t 
Que  de  Sophie ,  hélas  !  je  ne  veux  qu'elle-même. 

SCÈNE  yi. 

LES  PBÉGÉDEVS,  MADAME  ."WESTERN» 

SOPHIE. 

MADAME  WESTEBS» 

Je  vous  la  rends...  Douceur  et  sensibilité, 
Mon  frère ,  et  je  réponds  de  sa  docilité. 
(Adieu.  Je  vais  chercher  à  percer  le  mystère 
D>'un  projet  qu'avec  soin  cache  le  ministère  » 
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It  qui  »  si  i'en  dois  croire  un  certain  pronostic  ^ • 
Ve  s'accorde  pas  trop  avec  le  bien  publie. 

WESTEBir. 

Iftîasî  donc ,  à  ttntôu 

MADAME   WESTEBV.  ^ 

JH'j  coBiptez^pas,  mon  frère. 
, .  (  Elle  sort.  ) 

ALWOBVBT. 

miss ,  ]e  Tiens  de  m'ottvrir  à  monsieor  votre  père. 
Si  de  votre  plein  gré  ,  de  votre  libre  aveu, 
iVons  vous  détenmnez  â  choisir  mon  neveu , 
Comptez  sur  tout  l'excès  de  ma  seconnaissance  r 
S'il  s'agit  de  contrainte  erd'ri)us  de  puissance, 
i&oyez,  non-seulement  que  je  n'y  suis  pour  rien/ 
Hais  que  ,  sans  votre  aveu,  l'on  n'aura  pas  le  mieir. 

('  Il  sort  avec  Square  et  Bltfil.')^ 

SCÈNE  yii. 

i^ESTERN,  SOPHIE. 

WESTEOF. 

^b  me  boudes ,  Sophie.^.  Allons ,  ma  bîen-aimée  l 
iViens ,  et  pardonne-moi  de  t'avoir  enfermée  ; 
Dlionneur ,  j'ai  cru  bien  faire....  A!  présent,  calme-toi'- 
Tu  seras ,  je  le  jure ,  aussi  libre  que  moi. 
Que  veuz-tu,  mon  en&nt?.  Dis ,  que  veux-tu,  ma  chère 3 
Carrosse ,  diamans ,  tout  mon  bien  2 

Ab!  mon  père  !.««•- 


WE9TEBir. 

<^ijàiid  je  tè  fâis^ dii  Dial ,  Ta,  j'en  sois  Bien  pfmi.H' 

.Vois-tu  ce  portefeuille  ?  il  est  assez  garili  ; 

Eh  bien  !  je  te  le  donne....  Oui ,  sois-en  la  maîtresse. 

SOPHIE. 

Ô  itloù  père  !  arrêter.;.;  mon  cœur....  votre  tendresse. i.. 
lé  ne  puis  soutenir.... 

WESTEKlil. 

Ah!  mon  enfant,  crois^moi, 
Tu  ne  la  connais  pas  ma  tendresse  pora:  toi  ; 
l'u  ne  soupçonnes  pas  à  quel  excès  je  t'aime. 
Car  si  tu  l'avais  su ,  j'en  appelle  à  toi-même , 
(Aurais-tu  fui  ton  père,  un  vieil  et  bon  ami , 
Qui  séparé  de  toi  ne  vit  plnS  qu'à  demi , 
Qui  depuis  ta  naissance,  en  toi  vit  son  idole, 
Qui  n'a  dans  i'uni vers  que  toi  qui  le  console.... 
Ma  Elle  !  cher  enfant  I  rends-moi  ton  amitié  ; 
De  mes  vieux  jours ,  enfin ,  consens  d'avoir  {ntié. 

SOPHIE,  fondant  en  larmes. 

Cen  est  trop. 

(  Elle  se  jette  dans  les  bras  de  son  père.  ) 

WESTEBW; 

Ab!  je  sais  combien  ton  ame  est  tendre... 
Tes  pleurs.... 

SOPHIE. 

Dans  votre  sein  laissez-moi  les  répandre  ! 

WESTERS. 

Ab  !  viens,  embrasse-moi....  Pardonnons-nous  tous  dcux^ 
Je  voudrais  ton  bonheur  ;  fais  le  mien  si  tu  peux. 
3e  vais  me  reposer..,.  Je  te  laisse  ;  Sophie  ; 
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Tu  peux  aller,  venir  sans  que  je  m'en  méfie  ; 
Sois  libre  comme  l'air;  et  quand  j'aurai  dormi , 
Nous  nous  verrons....  Adieu ,  pense  k  ton  vieil  ami. 

(  Il  l'embrasse ,  et  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

SOPHIE,  un  moment  seule,  ensmte  Tom  Jones. 

Je  suis  anéantie ,  ô  digne  et  tendre  père , 

Se  peut-il  qu'à  ce  point  je  te  sois  encor  chère  1 

«  Prends  pitié  des  vieux  jours  d'un  père  et  d'un  ami, 

»  Qui  séparé  de  toi  ne  vit  plus  qu'à  demi ,  » 

Disait-il  en  j^eurant,  à  sa  fille  rebelle. 

Ah  !  je  mériterai  ta  bonté  paternelle , 

Je  ferai  ton  bonheur  en  fesant  mon  devoir. 

Qui  pourrait  dans  mon  cœur  combattre  ton  pouvoir  ! 

J'ose  le  demander,  quand  je  sens  â  ma  honte 

Qu'un  tetrible  ascendant  l'emporte  et  me  surmonte. 

(Ici  Jones  paraît.) 
Par  un  coupable  amour ,  ce  comir  empoisonné 
Est  vil  comme  l'objet  auquel  il  s'est  donné. 
J'immole  ma  vertu,  mon  devoir  et  mon  père, 
A  qui,  grand  Dieu  !...  Voilà  ce  qui  me  désespère. 
O  toi  !  pour  qui  jamais  je  ne  dus  so  apirer. 
Jone,  ennemi  cruel,  laisse-moi  respirer. 

TOM  T05ES,  aux  genoux  de'Sophie. 

Cet  ennemi  cruel ,  mais  plus  â  plaindre  encore , 
Tombe  en  tremblant  aux  pieds  de  celle  qu'il  adore. 

SOPHIE. 

Ciel  !  VOUS  ici ,  Monsieur  !....  Par^quelle  trahison 7 
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Sortez,...  oa  de  mes  cris  je  remplis  la  fnaison.... 

TOM  JONES,  toujours  à  genoux. 

Sophie,....  écoutez-moi....*  Vous....  dont  Tame  si  teodre. 
(iQJi  Blifil  se  montre  en  ouvrant  la  porte  du  fond.) 

SOPHIE. 

Non....  levez-vous....  ^rtez,...  je  ne  veux  rien  entendre. 

TOM  JOBES,  se  relevant. 
£h  bien  !  contentez-vous....  Contre  on  amant  soumis 

(Bimi  sort.) 
'Appelez  votre  père  et  tous  mes  ennemis. 
Qu'ils  me  donnât  la  mort  aux  pieds  de  ma  Sophie , 
Mon  dernier  jour  sera  le  plus  beau  de  ma  vie.... 
La  mort  est  le  seul  bien  qui  flatte  un  malheureux ,... 
Mais  croire  à  l'apparence  est  souvent  dangereux. 
Wous  m'entendez ,  Sophie.^.. 

SOPBIE. 

Homme  vil  que  j'abhorre , 
As-tu  conçu  l'espoir  de  me  tromper  encore  ?. 
Quand  moi-même,  témoin  de  ton  indignité... 
JMfais  Dieux  !...  Éloignez-vous  par  générosité. 
3'ai  déjèi ,  de  mon  père ,  éprouvé  la  vengeance  ;... 
S'il  vient,...  il  va  nous  croire  encor  d'intelligence.. .• 
Fuyez ,  Jones,  fuyez ,  l'abîme  est  sous  nos  pas.... 
Tu  m'as  désespérée ,  ingrat ,...  ne  me  perds  pas. 

TOM  rONES. 

J'obéis....  O  Sophie!  un  jour  désabusée, 
Peut-être  plaindrez-vous..^.. 

W  E  s  T  £  R  9 ,  dans  U  coulisse. 

La  femelle  rasée 
Est  avec  le  renard....  Tayaut ,  tayaut....  A  nous.... 
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SOPHIE. 

Moo  père....  Je  me  meurs.... 

TOM  JORES,  fuyant aa cabinet. 

Silence ,  et  calmez-Toa^ 

SCÈNE  IX. 

MISS  SOPHIE,  WESTëRH,  SLIFII^. 

WE8TEBK. 

Eh  bien!  où  donc  est-il?  Viens  ici ,  çpéte ,  qnéte  ;.,. 
Tiens ,  dans  ce  cabinet.... 

(Ils  entrent  dans  te  cabiiiet.) 

S-OPHIE. 

Quel  orage  s'apprête  I 
Il  va  le  découvrir ,  hâas  \  Cest  Eut  de  moi. 

WESTCBV,  sortant  du  cabinet. 

Eh  !  que  diable  es-tu  donc  venu  me  conter ,  toi  ?, 
Comment ,  tu  m'interromps  au  milieu  de  mon  soimne  ?. 
Pourquoi  ?  Pour  rien  ?, 

BLIFII^ 

J'ai  vu.... 

WESTE1I9. 

Beau  chasseur  !  habile  hommei 

BI.XFJL, 

Il  a  trouvé  moyen  de  s'échapper.... 

.WESTEBR. 

Par  où?, 
^utor.v. 
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SOPHIE. 

Mais ,  qu'est-ce  donc  ?... 

WESTEJBK 

C'est  Bliai ,  il  est  fon. 
Jj'amoar ,  en  plein  midi,  lui  fait  voit  des  étoiles. 
Il  m'éveille  en  sorsaat....  la  béte  est  dans  les  toiles  { 
.Venez ,  venez ,  dit-il,...  J'accours ,  et  )e  vois  bien 
Que  Blifil  est  un  sot,  et  que  je  ne  vois  rien. 
Passe  pour  cette  fois ;..^  mais,  quand  je  dors  tcasquille , 
Ne  viens  pas  m'éveiller  par  un  rêve  imbécille. 
Adieu....  Je  vais  tâcher  de  rattraper  le  mien. 

SCÈNE  X. 

MISS  SOPHIE,  M.  WESTERN,  BtIFIL, 
UN  OFFICIER,  MADAME  MILLER. 

MADAME   MILLES. 

MoNSiEUB ,  on  VOUS  demande  un  moment  d'entretien. 

(EUe  sort.) 

WESTEBir. 

.Un  officier!...  Que  diable!  Est-ce  un  billet  de  route P^ 

l'officieb. 
Ma  visite ,  Monsieur ,  vous  surprend  peu  sans  doute. 

WESTEQ5. 

Beaucoup. 

L'ornciEB. 

Lord  Fellamar ,  plein  du  plus  tendre  feu , 
Pour  oublier  vos  torts ,  n'en  attend  que  l'aveu  ; 
Comëdies  en  vers .   3,  II 0 
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l'officieb. 
Eh  !  non,  Miss...  Soofirez  que  f exécute... 

SCÈNE  XI. 

MISS  SOPHIE,  WESTERN,  TOM  JONES, 

MADAME    MILLER. 

TOM   ÏOSES. 

« 

Quels  cris  ai-jc  entendus  ? 

MADAME    MILLEB. 

Chez  moi  Ton  se  dispute  ?. 
TOM  JONES,  allant  relever  Sophie. 
Sophie  !...  En  quel  état  !...  Que  je  suis  alanné  ! 

SOPHIE. 

On  maltraite  mon  père... 

TOM  J05ES)  avec  fureur. 

Un  vieillard  desarmé! 
Il  faut  être  bien  bas ,  bien  lâche  et  bien  infâme. 

l'offigieb. 

Que  diles-vous ,  Monsieur  ? 

TOM  j  029  ES,  avec  fureur.  • 

Que  vous  n'avez  point  d'ame... 

L*OFFiriEB. 

Quel  est  donc  l'insolent  qui  m'ose  ainsi  parler?, 

TOM  JOBES,  allant  à  lui. 
C'est  un  secret  qu'ici  je  ne  puis  révéler. 
Suivez-moi... 
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.     &DPBIE. 

MoDsienr  Jone  !...  Ah!  qu'on  ferme  h  porte... 


l'officiel. 


Monsieur  Jones  ?  Qui  !  vous  ? 

XOBI   J05ES. 

Oui,  moi...  Que  vous  importe  ?«. 


l'officieb. 


Je  vous  suis... 

(  Jones  sort  avec  l'Officier  et  madame  Miller ,  qui  dit  en 

sortant.) 

Non. 

SCÈNE  XII. 

WESTERN,  SOPHIE. 

WESTEBR. 

Pabbleu  ,  je  ne  l'ai  pas  rêvé... 
C'était  Jone... 

SOPHIE. 

A  votre  aide  à  propos  arrivé  j 
Mon  père. 

WESTEBN. 

Oui.  J'en  conviens  ,...  il  faut  être  sincère  , 
Sans  lui,  j'étais  fort  mal...  Et  Bli&l?... 

SOPHIE. 

Lui  !  mou  père  : 
Quand,  â  votre  secours,  Tom  Jone  est  accouru , 
Pour  en  aller  cbeiccher ,  Bliiil  a  disparu. 
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WESTSBV. 

Je  le  reconmis-là. .  Garçon  pradent ,  mon  gendre , 
Tandis  qu'il  va  chercher  quelqu'un  pour  me  défendre , 
Il  me  laisse  le  tems  d'être  écrase  vingt  fois. 

SCÈNE  XIII. 

western;  SOPHIE,  ALWORTHY, 

MADAME   MILLER. 
MADAME   MILLES,  à  Sophi«. 

Ils  sont  sortis... 

SOPHIE,  à  demi-voix. 
(Âh  !  Dieu  !  quels  malheurs  je  prévois  ! 

ALWCRTHY. 

Que  m'a-i-on  dit ,  voisin?...  Ce  lord  î... 

WESTEBK. 

Une  misère. 
Ce  lord  qui  veut  toujours  que  je  sois  son  beau-père , 
Pour  me  déterminer ,  prenant  des  moyens  doux , 
M'envoie  un  spadassin  pour  me  rouer  de  coups. 

ALWOBTHT. 

Ciel  !  seriez-vous  blessé  ? 

WESTEB9. 

Moi  ?  Non  pas  que  je  sache... 
Mais  comment  trouvez-vous  mons  Bliiil ,  qui  se  cache , 
Qui  ,  très-subtilement ,  esquive  l'embarras , 
Et  me  laisse  tout  seul  avec  le  fier-à-bras?... 
Sans  vanité ,  j'étais  étrillé  d'importance , 

i5. 
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Sans  on  certain  moosienr  de  votre  cooiiaissance.... 

ALWOBTHT. 

Qui? 

WESTEBS. 

Jooes... 

ALWOBTHT. 

Se  peat-il  ?. 

MADAME    MILLER. 

En  voici  la  raison  ; 
Depuis  peu  ce  jeune  Lommc  habite  ma  maison... 
Il  aura ,  de  sa  cbambre  ,  entendu  la  querelle  ; 
Et  suivant  d'un  bon  cœur  la  pente  naturelle , 
Soudain  il  est  venu  vous  donner  du  secours. 

WESTEB». 

Oui ,  voilà  comme  il  est...  Sans  leurs  sottes  amours , 
Comme  tout  allait  bien  ! 

SCÈNE  XIV, 

•WESTERN,  SOPHIE,  ALAVORTHY,  madame 
MILLER,  BLIFIL. 

BLIFIL. 

O  cniME  détestable! 
lones  vient  de  commettre  un  meuitrc  épouvantable  \ 
On  le  traÎDc  en  prison.  — 

SOPHIE,  prête  à  s'évanouir. 

Ah  !  sortons. — ^Je  me  meurs. — 
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ILWOBTBY,  sèchement. 
A  qaoi  tendent ,  Monsieur,  ces  étranges  ciamems?, 

WESTEBir. 

Ma  fille  !  Eh  !  qu'as-tu  donc? — Nouvelliste  damnable  î — 
(Tl  conduit  Sophie  dans  le  cabinet^  avec  l'aide  de  Madame 
Sliller  f  qai  rentre  tout  de  suite.  )  , 

scèneJxv. 

AL'WORTHYjBLIFIL,  ensuite  madàmeMILLEB. 

ALWOnTBT. 

iVons  avez  pris,  Monsieur ,  un  ton  peu  convenable; 
(Vous  en  voyez  Teûct,:  et  le. père  irrité.... 

BLIFIL. 

IVfon  oncle  ,....  â  cet  excès  de  sensibilité, 

Pour  un  vil  scélérat,  je  ne  pouvais  m'attendre.... 

Et  c'est  avoir  aussi  le  cœur  un  peu  trop  tendre. 

MADAME  Mil'I'EB,  qui  a  entendu  ces  derniers  vers. 

Jones  i^e  fut  jamais  ni  scélérat ,  ni  vil  ; 

J'en  atteste  Thonneur  devant  monsieur  BliEl. 

Je  jure  devant  vous ,  que  j'aime....  que  j'honore  ^ 

Qu'on  vous  trompa,  Monsieur,  et  qu'on  vous  trompe  encore 

Quand  Jone  était  chez  vous,  comblé  de  vos  bien&its , 

Quels  éloges  touchans ,  votre  cœur  m'en  a  faits  ! 

Vous  l'aimiez  tendrement....  Donc  il  en  était  digne.... 

Sans  l'envie  inquiète  et  la  haine  maligne  , 

kVons  l'aimeriez  encor ,  cet  enfant  malheureux..... 

Il  a  des  ennemis,  et  de  bien  dangereux. 


1^6  XÛH  JONES  Â  LONDRES. 

BLIFIL. 

De  ce  digne  monsienr  je  vois  le  stratagème. 
Il  m'accnse.fi. 

MADAHB  MILLEB. 

Souvent  on  s'accuse  soi-même 

Prenez  garde....  Jamais  il  n'a  parlé  de  vous. 

BLIFIL. 

Je  lui  pardonne ,  aa  reste ,  et  n'ai  pomt  de  conrroax.... 

MADAME   MILLEB. 

Veuille  pour  vous ,  le  ciel ,  avoir  cette  clémence  \ 
On  en  a  quelquefois  besoin  plus  qu'on  ne  pense. 
Et  vous.... 

ALWOBTHT. 

Cette  Êiçon  de  traiter  mon  neveu 
Ne  me  plaît  point  du  tout ,  je  vous  en  fais  l'aveu. 
De  l'insensé  pour  qui  votre  zèle  l'offense , 
Personne  plus  qde  lui  n'embrassa  la  défense. 

MADAME  MILLEB. 

Et  c'est  ce  tendre  ami ,  c'est  ce  digne  avocat , 
Qui  lui  donne  â  vos  yeux  le  nom  de  scélérat. 
(  Avec  la  plus  grande  véhémence.  ) 
On  vous  trompe ,  Monsieur....  Oui.....  dût  votre  colère 
M'enlever  vos  bienfaits....  me  rendre  à  ma  misère; 
Dussé-je  ,  enfin  ,  toucher  au  tenue  de  mes  jours  ; 
Je  dis  que  l'on  vous  trompe , ....  et  le  dirai  toujours. 

ALWOBTHY. 

Quel  intérêt  fililîl  peut-il  avoir ,  Madame  ? 

MADAME   MILLEB. 

Quel  intérêt ,  grand  Dieu!....  Vous  lirez  dans  mou  âme  ,' 
Et  seuls.... 


ACTE  III,  SCÈNE  XVï.  Î77 

BLIPIL,  vivement. 

Non.  J'y  serai  si  mon  oncle  y  consent ,... 
Je  ne  souflHrai  pas  que  Ton  m'accuse  absent  : 
Dans  l'exacte  justice ,  il  faut  que  je  réponde. 

Mâd'Ame  milles,  allant  à  lai,  et  le  fixant. 

Voulez-vous ,  sur-le-champ ,  qu'un  seul  mot  vous  confonde, 
Vous  ou  moi  ?.... 

BLIFIL  ,  interdit. 

Comment  donc  ,  Madame  ?; 

SCÈNE  XVI. 

ALWORTHY,    BLIFIL,    madame    MILLER 

WESTERN. 

WESTEBV,  à  sa  fille. 

Oui,  dans  l'instant..* 
'   (  A  Madame  Miller.  ) 
Madame,  vite;  allez,....  ma  fille  vous  attend. 

MADAME  MI  LLEB,  avec  dignité. 
(  A  Blifil.  )  ' 
J'y  cours....  Songez,  Monsieur,  à  votre  digne  mère.«. 
Ce  mot  doit  tout  vous  dire.... 

(Elle  sort.) 

WESTEBS. 

Oh  !  oh  !  quel  ton  sévère  ! 
Qu'a-t-clle? 

ALWOBT&T. 

Je  ne  sais....  Mais  contre  mon  neveu , 


^73  TOM  JONES  A  LONDHeS. 

Elle  défend  Tom  Jone  avec  le  plus  grand  fea. 

WESTEBN. 

Ellû  fait  bien.  Tom  Jone  est  an  garçon  trt'S-brave , 
Qui  m'a  très-bien  tiré  d'une  afikire  très-grave  ; 
Et  je  trouve  très-bon  qu'on  s'intéresse  &  lui. 
Quant  â  monsieur  Blifil ,  il  m'a  fait  aujourdliui 
Trois  sottises  de  suite..».  Interrompre  mon  somme 
Pour  une  vision  ;  s'enfuir  quand  on  m'assomme  ; 
Et  puis,  criant  au  meurtre  ,  en  ces  lieux  accourir , 
Et  nous  donner  à  tous  des  frayeurs  à  mourir  : 
Pour  quinze  jours  au  moins  ma  fille  en  a  la  fièvre.... 
Il  voit  une  taupe  ,  il  a  peur  comme  un  lièvre  , 
Et  comme  un  tigre  enfin ,  le  monsieur  est  jaloux. 
Franchement ,  tout  cela  promet  un  sot  époux. 

BLIF).L. 

7e  jure.... 

ALWOBTfiY. 

Allez  voir  Tom;....  pour  que  rien  ne  lui  manque  » 
Portez-lui  de  ma  part  ces  deux  billets  de  banque  : 
Dites-lui  qu'il  m'est  cher,  qu'il  me  le  fut  toujours  { 
Enfin  ,  que  de  ce  pas  je  vole  h  son  secours. 

WESTEBV. 

Et  ce  sera  bien  fait.... 

BLIFIL. 

(  A  part. } 
J'y  vais,  mon  oncle....  O  rage  î 
Allons  tout  employer  pour  consommer  l'ouvrage. 

(  Il  sort.  ) 

ALWOBTHT. 

S'il  est  possible,  hélas  !  sauvons  ce  malheureux. 


~^:^ 


ACTE  III,  SCÈNE  XVI.  179 

WESTEBir. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  an  acte  généreux.... 

Je  serai  de  moitié ,  je  voos  le  signifie.... 

Ce  foa  s'est  avisé  d'en  conter  à  Sophie. 

Et  même  à  son  amour  la  belle  a  lépondn  \ 

Mais  pour  ce  crime-là ,  qae  diable  !  est-on  penda  ? 

ALwoBxnr. 
Vous  loi  pardonneriez!... 

WESTEBir. 

Parblea ,  j'en  sois  capable... 
7e  le  vois  malbeoreux  :  donc ,  il  n'est  plos  coupable. 

ALWOBTHT. 

Digne  ami  ! 

WESTEBS. 

Je  sais  vif ,  mais  je  n'ai  pas  de  fiel.,.. 
Sanyon3-le  seulement  ,.••  ▼oilà  l'essentiel. 


FfBT  DU   TBOISIÈME  ACTE.] 


^73  TOM  JONES  À  LONDHeS. 

Elle  défend  Tom  Jone  avec  le  plas  grand  feu. 

WESTEBN. 

Elle  fait  bien.  Tom  Jone  est  an  garçon  très-brave , 
Qui  m'a  très-bien  tiré  d'une  aflkire  très-grave  ; 
Et  je  trouve  très-bon  qu'on  s'intéresse  à  lui. 
Quant  à  monsieur  Blifil ,  il  m'a  fait  aujourd'hui 
Trois  sottises  de  suite..».  Interrompre  mon  somme 
Pour  une  vision  ;  s'enfuir  quand  on  m'assomme  ; 
Et  puis,  criant  au  meurtre  ,  en  ces  lieux  accourir , 
Et  nous  donner  à  tous  des  frayeurs  à  mourir  : 
Pour  quinze  jours  au  moins  ma  Glle  en  a  la  fièvre.... 
Il  voit  une  taupe  ,  il  a  peur  comme  un  lièvre  , 
Et  comme  un  tigre  enfin ,  le  monsieur  est  jaloux. 
Francbement ,  tout  cela  promet  un  sot  époux. 

BLirij.. 
7e  jure.,.. 

ALWOBTfiY. 

Allez  voir  Tom;....  pour  que  rien  ne  lui  manque  » 
Portez-lui  de  ma  part  ces  deux  billets  de  banque  : 
Dites-lui  qu'il  m'est  cher,  qu'il  me  le  fut  toujours  { 
Eniln  j  que  de  ce  pas  je  vole  à  son  secours. 

WESTEBV. 

Et  ce  sera  bien  Eût.... 

BLIFIL. 

(  A  part.  ) 
J'y  vais,  mon  oncle....  O  rage  I 
'Allons  tout  employer  pour  consommer  l'ouvrage. 

(  Il  sort.  ) 

ALWOBTHT. 

S'il  est  possible,  hélas  !  sauvons  ce  malheureux. 


1 


ACTE  III,  SCÈNE  XVI.  179 

WESTERN. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  acte  généreux.... 

Je  serai  de  moitié ,  je  vous  le  signifie.... 

Ce  fou  s'est  avisé  d'en  conter  à  Sophie. 

Et  même  à'  son  amour  la  belle  a  répondu  ; 

Alais  pour  ce  crime-16 ,  que  diable  !  est-oh  p^fndu  ? 

ALWOBTnr. 

Vous  lu}  pardonneriez!... 

WESTERV. 

Parbleu ,  j'en  suis  capable... 
7e  le  vois  malheureux  :  donc ,  il  n'est  plus  coupable. 

ALWORTHT. 

Digne  ami  ! 

WESTERN. 

Je  suis  vif ,  mais  je  n'ai  pas  de  fiel.,.. 
Sauvons-le  seulement ,...  voilà  l'essentiel. 


F^N  DU   TBOISIÈHS  ACTE.] 


^73  TOM  JONES  K  LONDHeS. 

Elle  défiend  Tom  Jone  avec  le  plus  grand  fea. 

WESTERN. 

Elle  fait  bien.  Tom  Jone  est  un  garçon  très-brave , 
Qui  m'a  très-bien  tiré  d'une  aflàire  très-grave  ; 
Et  je  trouve  très-bon  qu'on  sfintéresse  à  lui. 
Quant  à  monsieur  Blilil ,  il  m'a  fait  aujourd'hui 
Trois  sottises  de  suite....  Interrompre  mon  somme 
Pour  une  vision  ;  s'enfuir  quand  on  m'assomme  ; 
Et  puis,  criant  au  meurtre  ,  en  ces  lieux  accourir , 
Et  nous  donner  à  tous  des  frayeurs  à  mourir  : 
Pour  quinze  jours  an  moins  ma  fille  en  a  la  fièvre.... 
Il  voit  une  taupe  ,  il  a  peur  comme  un  lièvre  , 
Et  comme  un  tigre  enfin ,  le  monsieur  est  jaloux. 
Franchement ,  tout  cela  promet  un  sot  époux. 

BLirij., 
7e  jure,..* 

alwobtUY. 
Allez  voir  Tom;....  pour  que  rien  ne  lui  manque  » 
Portez-lui  de  ma  part  ces  deux  billets  de  banque  : 
Dites-lui  qu'il  m'est  cher,  qu'il  me  le  fnt  toujours  ; 
Enfin  ,  que  de  ce  pas  je  vole  à  son  secours. 

WESTEDll. 

Et  ce  sera  bien  fait.... 

BLIFIL. 

(  A  part.  ) 
J'y  vais,  mon  oncle....  O  rage  I 
'Allons  tout  employer  pour  consommer  l'ouvrage. 

(  Il  sort.  ) 

ALWOBTHT. 

S'il  est  possible,  hélas!  sauvons  ce  malheureux. 


ACTE  III,  SCÈNE  XVI.  179 

WESTERN. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  on  acte  généreux...» 

Je  serai  de  moitié ,  je  vous  le  signifie.... 

Ce  fou  s'est  avisé  d'en  coûter  à  Sophie. 

Et  même  à  son  amour  la  belle  a  répondu  ; 

Mais  pour  ce  crime-l^ ,  que  diable  !  est-oii  pendu  ? 

ALWOBTnr. 

Vous  lui  pardonneriez!.,. 

WESTERN. 

Parbleu ,  j'en  suis  capable... 
7e  le  vois  malheureux  :  donc ,  il  n'est  plus  coupable. 

ALWORTHT. 

Digne  ami  I 

WESTERN. 

Je  suis  vif ,  mais  je  n'ai  pas  de  fiel.,.. 
Sauvons-le  seulement ,...  voilà  l'essentiel. 


FfN   DU   TBOISIÈHS  ACTE.] 


^"jS  TOM  JONES  A  LONDHeS. 

Elle  défend  Tom  Jone  avec  le  plus  grand  fea. 

WESTERN. 

Elle  fait  bien.  Tom  Jone  est  un  garçon  très-brave , 
Qui  m'a  très-bien  tiré  d'une  aflàire  très-grave  j 
Et  je  trouve  très-bon  qu'on  s'intéresse  à  lui. 
Quant  à  monsieur  Blilil ,  il  m'a  fait  aujourd'liul 
Trois  sottises  de  suite....  Interrompre  mon  somme 
Pour  une  vision  ;  s'enfuir  quand  on  m'assomme  ; 
Et  puis,  criant  au  meurtre  ,  en  ces  lieux  accouiir , 
Et  nous  donner  à  tous  des  frayeurs  à  mourir  : 
Pour  quinze  jours  au  moins  ma  Glle  en  a  la  fièvre.... 
Il  voit  une  taupe  ,  il  a  peur  comme  un  lièvre  , 
Et  comme  un  tigre  enûn ,  le  monsieur  est  jaloux. 
Franchement ,  tout  cela  promet  un  sot  époux. 

BLIF).L. 

7e  jure.... 

AiwonTBt. 
Allez  voir  Tom;.,..  pour  que  rien  ne  lui  manque  i 
Portez-lui  de  ma  part  ces  deux  billets  de  banque  : 
Dites-lui  qu'il  m'est  cher,  qu'il  me  le  fnt  toujours  j 
Enfin ,  que  de  ce  pas  je  vole  h  son  secours. 

WESTER». 

Et  ce  sera  bien  Eût.... 

BLIFIL. 

(A  part.  ) 
J'y  vais,  mon  oncle....  O  rage  1 
Allons  tout  employer  pour  consommer  l'ouvrage. 

(  11  sort.  ) 

ALWORTHT. 

S'il  est  possible,  hélas  !  sauvons  ce  malheureux. 


ACTE  III,  SCÈNE  XVI.  179 

WESTERN, 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  acte  généreux.... 

Je  serai  de  moitié ,  je  vous  le  signifie.... 

Ce  fi)u  s'est  avisé  d'en  conter  à  Sophie. 

Et  même  à  son  amour  la  belle  a  répondu  ;: 

Mais  pour  ce  crime-h ,  que  diable  !  est-oh  pïfndu  ? 

ÂLwoBTnr. 
Vous  lui  pardonneriez!... 

WESTEnv. 

Parbleu ,  j'en  suis  capable... 
Je  le  vois  malheureux  :  donc ,  il  n'est  plus  coupable. 

ALWOBTHT. 

Digne  amil 

WESTERN. 

Je  suis  vif ,  mais  je  n'ai  pas  de  fiel.,.. 
Sauvons-le  seulement ,.,.  voilà  l'essentiel. 


F^N  DU   TROISIÈME  ACTE.] 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  théâtre  représente  rintérienr  d'une  prison. 


SCÈNE  I. 

TOM  JONES,  UN  GEOLIER/ 

LE   GEOLIEB. 

TuDŒU  !  dans  on  clin  d'œil,  im  mort  et  cinq  blessés! 
Pour  aojourd'bai,  voisin ,  je  crois  que  c'est  assez  : 
Votre  afiaire  n'est  point  de  celles  qui  sont  louches  ; 
Dame  ,  oo  n'écrase  pas  les  geos  comme  des  mouches. 

TOM   JOAES. 
Lâchement  attaqué ,  je  me  suis  défendu. 

LE  GEOLIEB. 

Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  fait  est  rendu  : 
Oo  vous  dit  l'aggressenr.... 

TOM   J09ES. 

Exécrable  imposture  ! 
Seul  en  attaquer  douze  l 

LE    GEOLIEB. 

Ah  !  quant  h  l'aventure  , 
Pour  moi ,  je  n'ai  rien  vu ,  c'est  le  bruit  général. 
Des  amis,  des  amis  ;  sans  quoi  tout  ira  mal. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  i8r 

TOM   JOETES. 

Moi  ,  des  amis ,  grand  Dieu  ! 

LE  oeolieh. 

Point  d'amis ,  pomt  de  grâce. 
La  session  prochaine  il  faudra  qa'on  y  passe. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

TOM  lOKES. 

VoiLÂ  donc  le  scjour  où  finira  mon  sort... 

Je  dois  attendre  ici  mon  arrêt  et  la  mort. 

Ah!  j'éptouve  un  malheur  plus  grand  que  la  mort  même. 

Je  vais  mourir  coupable  aux  yeux  de  ce  que  j'aime. 

Ouelle  Beliaston  !  traître  et  lâche  Blifil! 

Comme  l'œil  de  la  haine  est  perçant  et  subtil  ! 

Comme  ils  ont  su  connaître  et  déchirer  mon  ame  ! 

L'un  me  perd  dans  le  cœur  de  l'objet  de  ma  flamme , 

Kt  l'autre  dans  celui  de  monsieur  Alworthy. 

L'enfer  même  pour  eux  semble  avoir  pris  parti  : 

L'apparence  trompeuse,  et  pourtant  foudroyante, 

Du  vrai ,  pour  m'accabler ,  prend  la  forme  efirayante  : 

Il  est  donc  des  mortels  qui  sont  nés  pour  souflrir  ! 

O  ciel  !  si  tu  le  veux ,  je  suis  prêt  à  mourir  ; 

I^Iais  de  l'opprobre  au  moins,  sauve  ma  dernière  beore. 

Et  que  mon  innocence.... 


Comédies  en  vers,    3*  lO 
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i8j  TOM  J05ES  i  lOSDUES, 

SCÈNE  III. 

lûM  JOSES,  tE  CEOLIKB;  PARiniDGE, 


i}itl  tnp  pjrlr  an  ;ar^a  i 
Ituci ,  J'tainkki-toai  ? 


I^qni  plaire, 


Cal  mon  fuuirc  Pactiidgc  : 


'ACTE  IV,  SCÈKEIIÏ.  laj 

TOM   JONES. 

Partridge ,  embrasse-moi. 
Pourquoi  venir  ici ,  mon  ami  ?, 

PÂRTniDGE. 

Dieu  !  pourquoi  ? 

TOM   JOBES. 

Ne  viens  point  te  lier  à  mon  malheur  extrême  ! 
Partridge ,  à  mon  ami  !  je  te  rends  à  toi-même. 

PÂBTBIDGE. 

Moi ,  je  veux  être  â  vous  :  je  m'encbaîoc  â  vos  pas  ; 
Je  serais  libre  !  ô  ciel  !  quand  vous  ne  Têtes  pas  , 

(  Au  geôlier.  ) 
Monsieur,  près  de  mon  maître ,  un  tant  soit  peu  de  paille» 

LE   GEOLIEB, 

On  vous  en  donnera. 

TOM  JOTStti. 

Non  ,  je  veux  qu'il  s'en  aille, 
Et  qu'il  me  laisse  seul  dans  cet  afireux  tombeau. 

PÀRTBIDGE. 

Jamais! 

TOM    JOUES 

Eb  !  mon  ami ,  te  voilà  tout  en  eau. 
(Au  geôlier.) 

Quelques  provisions ,  Monsieur ,  pour  ce  digne  homme. 
.Tenez.,.. 

LE    GEOLIER. 
(Haut.)  (A  part.) 

Une  guinée  !....  Oh  !  oh  !  c'est  une  somme  I 
Quand  oo  a  de  Targem,  ici  Ton  a  de  tout. 


t84  TOM  JONES  A  LONDRES. 

(  A  Partridge.  ) 
Je  vais  vous  envoyer  quelques  mets  de  mon  goût. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

TOM  JONES,  PARTRIDGE. 

TOM    JONES. 

Nous  voici  seuls:...  Eh  bien!  d'où  sais-tu  mon  histoire  ? 

PÂRTItlDGE. 

An  prochain  cabaret  j'étais  gaîraent  à  boire.... 

Entrent  six  grands  coquins.  L'un  criait  comme  un  sourd  : 

«  £h  bienl  notre  homme,  enfans ,  il  a  pris  le  plus  court  : 

n  Nous  comptions  le  mener  jusqu'à  la  Virginie  ; 

»  4^1  n'ira  qu'à  Tyburn,  et  sa  course  est  finie.  » 

fts  ont  conté  l'histoire  en  buvant  de  grands  coups* 

lA.  peinerai- je  entendu  qu'il  s'agissait  de  vous , 

Que  renversant  soudain  chaises ,  bouteille ,  table , 

J'accours ,  et  vois ,  hélas  I  qu'elle  est  trop  véritable. 


SCÈNE  V. 


TOM  JONES,  PARTRIDGE,  le  GEOLIER, 

MADAME    MILLER. 
LE   GEOLIEB. 

SuiVEz-MOi:  prenez  garde  :  on  n'y  voit  pas  trop  clair. 

MADAME    MiLLEIt. 

Monsieur  Jone....  Ah  !  grand  Dieu  ! 


ACTE  IV,   SCÈNE  V.  iS5 

TOM    JONES. 

Ciel  I  XDiidame  Miller  I 
Est-ce  voas  que  je  vois  ?  Ah  !  je  reprends  courage. 

MADAME    MILLER. 

Quoi  !  d'en  être  étoonc ,  me  feriez-vons  l'outrage  7. 

TOM   JOUES. 

Non  :  rien  de  généreux  ne  me  surprend  de  vons. 

Partridge.... 

(  Il  fait  signe  d'éloigner  le  geôlier.  ) 

PABTniDGE,  au  geôlier. 

Ils  vont  jaser  ;  nous ,  jasons  entre  nous. 

(  Il  remmène  au  fond.  ) 
MADAME   MILLES. 

Je  n'ai  qu'un  seul  instant,  pro6tons-en  de  grâce  : 
Il  faut  me  détailler  votre  aflfrense  disgrâce. 
Quelqu'un  qui  sûrement  ne  vous  veut  pas  de  mal. 
Veut  apprendre  de  vons  l'événement  fatal. 

TOM   JOSES. 

Ah  I  je  crois  deviner,  et  vais  vous  satisfaire. 
Vous  âavez  que  chez  vous  a  commencé  l'affiûre. 
J'ai  suivi  l'officier,  qui,  je  ne  sais  pourquoi, 
S'obstinait  à  marcher  quelques  pas  devant  moi. 
Soudain  douze  bandits  sur  moi  sont  venus  fondre  : 
Je  tire  mon  cpée ,  et  cherche  à  leur  répondre  : 
J'en  mets  en  un  instant  phisieurs  hors  de  combat. 
Quelque  tems  spectateur  de  ce  sanglant  débat. 
Le  lâche  qni  m'avait  attiré  dans  le  piège , 
Vient  à  la  fin  grossir  la  foule  qui  m'assiège  ; 
Il  m'attaque  en  fureur,  mais  lui-mène  percé, 
'A  mes  pieds  dans  son  sang  il  tombe  renversé. 

i6. 
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Mes  lâches  assassins  alors  sonnent  Talarme; 
La  populace  accourt,  me  saisît,  me  désarme ^ 
Et  me  traîne  en  tumulte  à  ce  séjour  afireuX] 
Qui  n'a  "pas  eflbyé  votre  cœur  généreux. 

MADAME  MILLES. 

Il  suffît ,  je  TOUS  laisse. 

TOM    J05ES. 

Eh  !  quoi ,  déjà  partie  ?, 

MADAME    MILLEB. 

Votre  intérêt  le  veut  et  presse  ma  sortie  ; 

Mais  dans  quelques  instans  je  reviendrai  vous  voir. 

Sans  adieu.,.,  du  courage,  et  point  de  désespoir. 

TOM   JONES. 

Moi ,  Madame  !  apprenez  à  ceux  que  j'intéresse , 
Que  mon  ame  du  sort  sera  toujours  maîtresse  ; 
Et  que  des  deux  excès  constamment  éloigné , 
Je  ne  suis  bas  ni  fier,  mais  homme  et  résigné. 

MADAME  MiLLEn,  l'embrassant. 
(  Au  geôlier.  ) 
Mon  digne  ami  !....  Monsieur ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

(  Elle  sort  avec  le  geôlier.  ) 

SCÈNE  yi. 

TOM  JONES,  PARTBIDGE. 

PABTIlIDfiE. 

Ah  !  çh',  j'ai  réfléchi ,  Monsieur  :  il  faut  écrire 
Â  monsieur  Alwortby....  Je  me  trompe  bien  fort. 
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Oa  ce  digne  seigneur  changera  votre  sort. 

TOH    JOBES. 

Je  l'ai  trop  offensé  pour  oser  me  promettre.... 

PARTBIDGE. 

Écrivez'lai  toujours  ;  je  porterai  la  lettre. 

TOM    JONES. 

(4b  I  malgré  tous  les  maux  dont  j'éprouve  Thorreur, 
Avoir  pu  lui  déplaire  est  mon  plus  grand  malheur. 

PÂItTniDGE. 

Bappelez-vous ,  Monsieur,  qu'il  vous  aimait  en  p^; 
La  pitié ,  de  son  cœur ,  a  banni  la  colère , 
J'en  suis  sûr,  écrivez  et....  baub!  Tbomme  aux  verrottX. 
Monsieur ,  quand  nous  aurons  à  jaser  entre  nous , 
Parlons  latin.... 

SCÈNE  VU- 

PATRIDGE,    TOM   JONES,    LE    GEOLIER. 

LE    GEOLIEB. 

L'ami  ,  passez  à  la  cuisine. 

PÂTItlDGE. 

(  Bas,  à  Jones.  ) 
Je  n'ai  pas  d'appétit.  Qu'il  a  mauvaise  mine  [ 
Monsieur,  il  me  fait  peur. 

LE    GEOLIEB. 

Bon ,  il  vient  en  mangeant. 

Grands  mets ,  bon  vin  surtout....  j'en  ai  mis  pour  l'argent. 

(Bas  à  Joncs.) 
Il  faut  que  je  vous  parle. 
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PABTRIDGE. 

£b  bien!  allons  ensemble.... 
(Bas  à  Joncs.) 
Je  ne  vous  laisse  pas  seul  avec  lai ,...  je  tremble. 

LE    GEOLIER. 
(Ras  à  Jones.)  (Haut  à  Partridgp.) 

Mais  renvoyez-le  donc...  Le  dîner  refroidit. 

PAnTBIDGE. 

Eb  !  ne  pouvez- vous  pas  Tappoiter? 

LE    GEOPIER. 

C'est  bien  dit  : 
(  Bas  à  Joncs.  ) 
Je  suis  votre  valet ,  n'est-ce  pas  ?  Le  tems  presse. 

TOM   JONES. 

Allons ,  va,  mon  ami ,...  ta  santé  m'intéresse v» 
De  te  re&ire  un  peu  tu  dois  avoir  besoin. 
PARTniDGE  ,  bas  à  Jones. 

Ne  le  laissez  toujours  approcher  que  de  loin. 

(Haut.) 
Par  où  faut-il  passer? 

LE  GEOLIER. 

Kt  prbleu ,  par  la  porte. 


SCÈNE  VIII. 

TOME  JONES,  LE  GEOLIER. 

LE  GEOLIER. 

Ah  !  le  voilà  parti....  Que  le  diable  l'emporte  ! 

Ah  !  çà ,  mon  cher  Monsieur ,  parlons  im  peu  raison  ; 
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Et  surtout  parlons  bas  :  c'est  la  règle  en  prison. 
Vous  n'avez  point  d'amis,  disiez-yous  tout-à-l'heore ; 
Vous  en  avez ,  corbleu  I  votre  afiàire  est  meilleure  , 
Depuis  que  je  la  sais  de  certaine  façon. 
Qui  n'entend  qu'une  cloche  ^  entin ,  n'entend  qu'on  son  , 
Au  milieu  de  la  rue  on  vous  cherche  querelle , 
Et  vous  vous  défendez  ;...  la  chose  est  naturelle. 
Que  diable  !  a-t-on  pour  rien  une  épée  et  du  cœur  ? 
Et  de  douze  ennemis  tout  seul  être  vainqueur! 
Ma  foi ,  c'est  beau ,  Monsieur. 

TOM    J09ES. 

Où  tend  ce  préambule  ?, 

LE    GEOLIEB. 

Â  vous  dire ,  Monsieur ,  que ,  sans  aucun  scrupule , 
Je  vous  délivrerai. 

TOM   JONES. 

Vous? 

LE    GEOLIER. 

Moi....  Tel  que  je  suis , 
Je  veux  vous  délivrer.  Je  le  veux ,...  et  le  puis. 
Je  m'expose  moi-même  ;  il  est  vrai ,  mais  n'importe. 
Je  suis  de  vos  amis ,...  j'ai  les  clefs  de  la  porte; 
A  minuit  je  vous  l'ouvre.  Est-ce  clair,  à  présent? 

TOM  J05ES. 

Oui ,  très-clair  ;...  mais  je  reste. 

LE    GEOLIER. 

^  Ah!  le  trait  est  plaisant. 

TOM   JORES. 

Comptez ,  quoi  qu'il  eu  soit ,  soc  ma  leconnaissaDce. 
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LE  GEOLISB. 

Qni  TOUS  force  à  rester  ?, 

TOM  JOUES. 

L'honneur ,  mon  innocence. 
L'uo ,  qui  ne  permet  pas  que  j'expose  vos  jours  ; 
Et  l'autre  qu'en  fuyant ,  je  ternis  pour  toujours. 

LE   GEOLIEB. 

Diable  !  expliquez-vous  mieux.  L'honneur  et  l'innocence  t 
Ma  foi ,  ces  choses  là  passent  ma  connaissance. 

TOM   JOSfES. 

Dites-vous  qu'au  danger  vous  allez  vous  ofirir  ?. 

LE   GEOLIEB. 

Sans  doute. 

TOM   JONES. 

Avec  honneur ,  moi ,  puis-je  le  souârir  ?, 

LE    GEOLIEB. 

Pourquoi  pas  ?  Je  sais  bien  à  quoi  ceci  m'expose  : 
Si  je  veux  m'y  risquer,  en  étes-vous  la  cause  ? 
Non ,  palsembleu  ;  pour  vous  c'est  un  coup  de  bonheur. 
Et  vous  me  laissez  pendre  en  tout  bien  tout  honneur. 
Finissons.  En  deux  mots ,  j'ai  parlé  sans  mystère  j, 
Voyons ,  acceptez-vous  mon  petit  ministère  ?i 

TOM  J05E8. 

Laissez-moi  réfléchir.... 

LE  GEOLIEB  y  à  part- 
Il  est  timbré ,  ma  foi. 
S'il  ne  sort  pas ,  pourtant ,  l'argent  est  bien  à  moi  : 
Je  puis  garder  l'argent  i  sans  crainte  qu'on  me  blâme. 
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Rendre  l'argent,  morbleu,...  mieux vandrait rendre Tame. 

(Haut.) 
Allons  :  réfléchissez. 

-  (Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

TOM  JONES. 

Ce  geôlier  obligeant 
Ne  yoit  plus  de  danger ,  quand  il  voit  de  Targent  : 
Sans  doute  il  est  gagné.  Mais ,  s'il  faut  que  je  fuie  ^ 
Je  vais  perdre  Thonncur ,  pour  conserver  la  vie  ;..• 
Si  j'attends  dans  les  fers  un  jugement  douteux , 
Le  sang  crie ,  et  je  puis  les  perdre  tous  les  deux. 
De  quoi  me  servira  ma  strrile  innocence , 
Si  moi  seul ,  en  mourant ,  j'en  ai  la  connaissance  1 
Et  d'ailleurs  de  ses  soins  ravirai-je  le  prix 
'A  Tétre  bienfesant  qui  daigne....  * 

SCÈNE  X. 

TOM  JONES,  MADAME  MILLER. 

MADAME  MIILEB. 

Ah  !  qu'ai-je  appris  l 
Un  refus  orgueilleux  sera  donc  le  salaire 
Tes  efforts.*.. 

TOM   JOUES. 

Digne  amie  !  Ah  !  ce  mot  seul  m'éclaire. 
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MADAME   MILLER. 

Je  voudrais  m'immoler ,  pour  vous  rendre  au  bonheur , 
Croyez-moi  ;  mais  one  autre  en  veut  avoir  Hionneur. 
Je  lui  cède. 

TOM   JONIÇS. 

Nommez-le  â  ma  reconnaissance. 

MADAME   MILLEn. 

Puis-je  compter  alors  sur  votre  obéissance  ? 
Prcndrez-vous  soin  des  jours  que  Ton  veut  conserver  t 

TOM   JOHES. 

Par  d'honnêtes  moyens ,  si  l'on  peut  les  sauver. 

'  MADAME  MILLEB. 

Le  moyen  qu'on  vous  ofire ,  un  mot  le  justifie. 

TOM   JONCS. 

Quel  mot ,  Madame  2 

MADAME    MILLER 

Ingrat  !  c'est  le  nom  de  Sophie. 
C'est  elle  qu'au  récit  de  votre  triste  sort , 
Je  viens  de  voir  tonaber  dans  les  bras  de  la  mort. 
C'est  elle ,  homme  cruel ,  qui  vous  hait ,  vous  méprise , 
Mais  qui  porte  vos  £ers ,  et  qui  veut  qu'on  les  brise. 

TOM   JOBES. 

« 
I 

Sa  bonté  me  pénètre  et  ne  me  surprend  point  : 
Mais  je  reste ,  et  mon  coeur  est  ferme  sur  ce  point. 
Béflédiissez ,  Madame ,  à  ce  qu'on  me  propose  : 
C'est  un  exil  aflreux  qu'à  jamais  on  m'impose. 
Errant  et  fugitif ,  sans  appui ,  sans  secours  , 
A  la  proscription  abandonner  mes  jours  : 
Dans  le  moindre  passant  craindre  sans  cc^se  un  ju^e  , 
JV'avoir  au  monde  entier  ni  repos ,  ni  refuge  ; 
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Si  je  consens  à  fuir ,  voilà  qaei  est  mon  sort. 
Quoiqu'il  soit  â  mes  yeux  plus  affreux  que  la  mort  1 
J'aurais  pu  le  braver ,  si ,  tombant  dans  l'abîme , 
De  ma  Sophie ,  an  moins,  j'eusse  emporté  l'estime  : 
Mais  entre  son  mépris  et  la  mort  qui  m'attend , 
Je  n'ai  pas  dû  »  Madame ,  hésiter  un  instml. 

LE  GEOLIXB. 

Monsieur,  on  vous  demande. 

TOM  JOHES. 

Ah!  Dieu!Bli£ir 

MADAME   MXLLEB. 

Lui-mémer 
Eu  voyant  qui  vous  hait ,  songez  à  qui  vous  aime  : 
lAdieu.... 

(  Elle  met  vite  sa  coiffe ,  et  sort  avec  le  geôlier.  ) 

SCÈNE  XI. 

TOM  JONES,  BLIFIL. 

BLIFIL. 

Vous  n'êtes  pas  sans  consolation , 
'A  ce  qu'il  me  paraît. 

TOM  JONES. 

Monsieur,  l'affliction 
Kd  a  très-grand  besoin ,  et  dans  mon  infortune , 
Pour  moi  votre  visite  en  sera  sans  doute  une. 

BLIFIL. 

Ma  visite  est  le  fruit  d'un  reste  de  pitié. 

Comédies  en  vers^  3.  17 
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TOM    JONES. 

Elle  a  donc  triomphé  de  votre  inimitié  ; 

Et  Taccablante  horreur  de  tout  ce  qui  m'atrive , 

Me  la  mérite  enfin ,  cette  pitié  tardive. 

BLIFIL. 

£h!  qui  vous  dit,  Monsieur,  que  vous  la  méritez? 
Je  l'accorde ,  en  dépit  de  vos  indignités. 

TOM    JONES. 

Puisqu'à  venir  ici  la  piUé  vous  engage  ; 

Au  moins ,  Monsieur  Blifilj  parlez-moi  son  langage. 

BLIFIL. 

Tout  soijiillé  de  forfaits ,  misérable ,  oscs-lu , 
De  ce  ton  arrogant  répondre  à  la  vertu  ? 
Je  venais  te  sauver ,  et  j'en  ai  la  puissance  : 
Mais  plus  abject  encor  que  ta  basse  naissance , 
Tu  ne  sais  qu'opposer  Tinsultc  â  la  pitié , 
La  noire  ingratitude  aux  soins  de  Tamitié  ; 
C'en  est  trop,...  la  raison  Êiit  taire  ripdulgence ,.-. 
Je  t'abandonne  aux  iois^,  va  subir  leur  vengeance. 

TOM   JONES. 
(A  part.)  (  Haut.  ) 

Grand  Dieu  !  Je  savais  bien ,  homme  faux  et  cruel, 
Que  tu  venais  ici  pour  épancher  ton  fiel, 
lu  joifirais  bien  moins  du  malheur  qui  m'opprime , 
Sans  l'atroce  plaisir  d'insulter  ta  victime.... 
Mais  elle  est  dans  les  fers  :...  du  mal  que  tu  m'as  fait , 
Tu  devrais  cependant  être  bien  satisfait  ; 
Et  c'était  bien  assez  que  ta  haine  traîtresse. 
Du  sensible  Alworthy  m'enlevât  la  tendresse  ; 
Tu  cru» ,  qu'ainsi  que  toi ,  j'en  voulais  à  son  or  : 
Ja  m'arrachas  sou  çpùuv ,...  et  c'était  mon  trédor. 
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SCÈNE  XII. 

TOM  JONES,  BLIFIL,  M.  ALWORTHY, 
MADAME  MILLER,  LE  GEOLIER, 
PARTRIDGE,  an  fond  du  théâtre. 

BLIFIL. 

O  VERTU  !  soutiens-moi  ! 

TOM    JONES. 

Je  l'atteste  moi-même , 
Cet  auguste  vertu ,  que  ta  bouche  blasphème  ; 
Que  sans  tes  noirs  complots ,  sans  tes  lâches  détours , 
Près  de  son  bienfaiteur ,  Jones  vivrait  toujoar 
Tu  frémis  ;...  de  son  poids  la  vérité  t'accable. 
Tu  venais  me  sauver  ;  toi!  dont  lame  implacable.... 
Va ,  le  ciel  mieux  que  toi  saura  me  secourir.... 
Je  te  pardonne ,  sors  ,  et  laisse-moi  mourir. 

BLIFIL. 

Eh  bien  !  meurs.  A.  ton  sort  sans  regret  je  te  livre. 
TJu  monstre  tel  que  toi  n'est  pas  digne  de  vivre. 
Pour  la  dernière  fois,...  adieu  ;...  tiens  malheureux. 

(Il  lui  jette  les  billets  de  banque  de  M.  Al^rorthy.) 
ALVrOnTHT,   àBlifiJ. 
Voilh  donc  comme  agit  votre  coeur  généreux  ?> 

TOM  JONES. 

Ciel!  monsieur Âlwonhy,...  ma  force  m'abandonne. 

(Il  tombe  à  ses  pieds.) 
Alwobtht. 
(A  Jones.)  (A  Blifil.) 

X/ève- toi, mos^ enfant.,..  Comment!  je  vohs  ordonne 
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De  venir ,  en  mon  nom ,  lui  prêter  votre  appui  ; 
Sans  respect  pour  mon  ordre  et  sans  pitié  pour  lui , 
Lâchement  au  malheur  vous  ajoutez  Tinjure. 

BLIFIL. 

Outragé  le  premier ,  mon  oncle ,  je  vous  jure.... 

AIWOBTHT. 

7'étais  présent,...  sortez....  Que  je  trouve  en  rentrant , 
La  lettre  que  ma  soeur  m'écrivit  en  mourant. 

BI.1FIL. 
La  lettre  que.... 

3iiw'oitTHT. 
Monsieur ,  je  croîs  que  je  m'eicplique  ;... 
La  lettre  de  ma  sœur  :  allez ,  point  de  réplique. 

(BliSl  sort.) 
[Vous ,  Madame ,  soivez-le ,  et  qu'il  n'échappe  pas. 

MADAME  MILLEB. 

7e  vais  ai  son  insu  £ûre  observer  ses  pas. 

. .  j^'  (Ell«  sort  avec  le  geôlier) 

SCÈNE  XIII. 

tàLWORTHY,    TOM   JONES  ,  PARTRIDGE. 

ALWOBTBT. 

Et  toi,  cher  Tom,  et  toi,  malheureuse  victime 
D'un  injuste  courroux ,  que  j'ai  cru  légitime , 
«A  ton  ami  trompé ,  pardonne  une  rigueur , 
.Qui  plus  que  le  tien  même  a  ùÂi  saigner  son  cœur. 

TOM   JOUES. 

Quoi  !  c^est  mon  bieo£ûtenr  qd  dans  ses  bras  me  presse  ? 
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PABTB1D(ÏE. 

Cest  on  père,  Monsieur,  qai  vous  rend  sa  tendresse. 

ALWOBTBT. 

Ah  !  oui ,  deviens  mon  fils ,  cher  Tom  ;  que  ce  doux  nom. 
De  mes  torts  envers-toi  m'obtienne  le  pardon. 

TOM  JOUES,  avec  transport. 
Ah  !  mes  maux  sont  finis..., 

SCÈNE  XIV. 

AL"WORTHY,  TOM   JONES,  PARTRIDGE 
MiLOBD  FELLAMAR,  LE  GEOLIER. 

LE  GEOLIEB,  accourant. 

Un  Milord ,...  place ,  place. 
TOM  J08rES,au  lord^qui  l'ex aminé . 
Puis-je  savoir ,  Milord,  ce  qui  ;  dans  ma  disgrâce. 
De  vous  voir  en  ces  lieux  peut  m'attirer  l'honneur  J, 

FELLAMAR. 

Le  zèle  d'un  ami,  qui  veut  votre  bonheur. 

Je  ne  me  trompe  pas  !  C'est  Jones  qu'on  vous  nomme  7, 

TOM   JOBES. 

Ce  Jone  infortuné  ,  vous  le  voyez. 

FELLAHAB. 

Jeune  homme, 
Le  bruit  de  vos  malheurs  est  venu  jusqu'à  moi  ; 
Mais  je  veux  tout  devoir  h  votre  bonne  foi. 
On  m'a  parlé  de  sang... 

TOM   JOUES. 

Le  som  de  me  défendre, 

17- 
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Uo  combat  inégal,  m'ont  forcé  d'en  répaodre. 

FEILAMAB. 

Sous  Tos  coups ,  daos  Taflàire,  on  dit  qu'un  homme  est  moit  ? 

TOM   JOSES. 

3e  le  crains. 

PELLAMAR. 

En  ce  CCS  vous  savez  votre  sort. 
Vous  connaissez  des  lois  la  rigueur  implacable. 

TOM    JOBIES. 

7'aime  mieux  l'éprouver  innocent  que  coupable. 

FELLAUAB. 

On  n'a  pas  dû  punir  un  excès  de  valeur. 

Les  fers  sont  pour  le  crime  et  non  pour  le  malheur. 

TOM    J05E8. 

Ah  !  cela  devrait  être,  et  mon  cœur  me  l'assure. 
Mais  je  saurai  du  moins  les  porter  sans  murmure. 

FELLAMAB. 

Je  venais  vous  offrir  tous  les  soins  d'un  ami  : 
Dans  ce  dessein,  Monsieur,  vous  m'avez  afFcnni. 
Le  malheur  de  votre  ame  épure  la  noblesse  , 
CJourageux  sans  orgueil ,  sensible  sans  faiblesse , 
Réclamant  la  justice  et  non  pas  la  pitié , 
.Vous  inspirez  Tcstimc  en  gagnant  l'amitié  : 
Je  veux  dès  aujourd'hui  vous  prouver  l'une  et  l'autre , 
Devenez  mon  ami ,  je  suis  déjà  le  vôtre. 

TOM   JOBIES.     . 

[Ah  !  nommez  â  mon  coeur,  le  mortel  généreux... 

FELLAMAB. 

Je  vous  dirai  mon  nom ,  quand  vous  serez  heureux. 
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'     (Aparf.) 

Et  commeot  sans  rougir  le  lai  pourrais-je  apprendre  ? 

(  Il  fait  un  pas  pour  sortir. } 

TOM  JOHES. 
O  monsieur  Alworihy  ! 

F£LLâMAR,ss  retournant. 

Quel  nom  viens-je  d'eniendre  ?     ^ 

TOM   JONES. 

Celui  de  mon  appui ,  de  mou  consolateur. 

FELLÂMAB. 

c'est  celui  d'un  barbare  et  d'un  persécuteur. 

TOM    J05ES  ET   PAnTniDGE. 

Ciel  I  Monsieur  Alworthy  ! 

ALWOnTHY. 

MoilMilordî 

FELLAMAn. 

Quoi  !  vous  êtes  7.^... 

ALWOHTHT. 

Je  suis  Alworthy  même ,  à  qui  ces  cpithètes , 
J'ose  vous  rassurer ,  n'ont  jamais  convenu.. 

FELLAMAR. 

Jusqu'à  ce  jour ,  Monsieur ,  vous  m'étiez  inconnu  r 
J'étais  même  bien  loin  de  vous  croire  dans  Londre.. 
Au  reste  ,  j'ai  parlé  ;  c'est  à  vous  de  répondre. 

ALWOaTHT. 

A  quoi  donc? 

FELlAMAB  ,  lui  donnant  un  popi^*. 
A  ceci. 
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ALWOBTHT. 

Ciel  !  qae  vois-je  !  6  doalenr  l 

FELLAMAII. 

)Ce  nom  vous  est  conna  ? 

ALWOBTHY. 

Que  trop ,  pour  mon  malheur. 

FELLAMAn. 

Ce  n'est  pas  tout  encor ,  Monsieur ,  et  la  personne 
Qui  signa  cet  écrit ,  contre  ce  même  Jone 
Partout  en  votre  nom,  cherche  des  Êiux  témoins. 

ALWOBTHT. 

Qu'entcnds-je  !...  Ah ,  malheureux!  laisse-le  vivre  au  mo'ins. 
Milord,  on  vous  trompa,  partagez  mes  alarmes  ; 
Sur  cet  infortuné  voyez  couler  mes  larmes  : 
Le  tems  presse ,  Milord  ;...  volons  le  secourir... 
Onnon  en&ntl...  Je  veux  te  sauver...  ou  mourir. 

FELLAMAB. 

Involontairement  je  vous  ai  fait  injure  î 
Pardonnez-moi,  Monsieur,  une  erreur  que  j'abjure. 
I  (  A  Jones.  ) 
yous,  donnez-moi  la  main... 

(  Tom  Jones  la  lui  donne  respectueusement.  ) 

J'engage  ici  ma  foi 
(  A  part.  ) 

Que  vous  serez  vengé  du  destin  et  de  moi. 

(Il  sort  avec  M.  Alworthy;  le  Geôlier  et  Parlridgelles 

rocondoisent.) 
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SCÈNE  XV. 

TOM  JONES,  un  moment  seul. 

Est-ce  une  illusion  qui  vient  charmer  mes  peines  ? 
£h  quoi!  tant  de  bonheur  m'attendait  dans  les  chaînes! 
'Âlworthy ,  ma  Sophie ,  et  vous,  lord  généreux , 
Jones  vous  intéresse  ;  il  n'est  plus  malheureux  ! 
Pour  moi ,  cette  journée  est  incompréhensible  : 
C'est  un  songe  â-Ia-fois  consolant  et  pénible. 
Comment  doit-il  Bnir  cet  étrange  sommeil  ? 
Ciel  !  dois-je  souhaiter ,  ou  craindre  le  réveil  ? 

LE  GEOLIEB,  à  part,  à  Jones. 

A  minuit....  vous  savez....  â  la  faveur  de  l'ombre... 

(  Haut.  ) 
\Ah  ça ,  venez  chez  nous  :...  il  n'y  Êiit  pas  si  sombre. 
Tïous  avons  un  jardin  par  là ,  dans  un  vieux  coin  : 
Venez  y  prendre  l'air ,...  vous  eu  avez  besoin. 

TOM  jr05ES. 

Volontiers. 

LE  GEO  LIE  B  dit  à  Partridge. 
(Seul.) 
Conduisez...  Tubleu  !  quelle  journée  ! 

Pour  trois  schellins  d'achat,  d'abord  une  guinée  : 
Deux  cents  livres  sterling  pour  lui  donner  l'essor  ^ 
Et  puis  CCS  deux  Messieurs  chacun  vingt  pièces  d'or. 
Tout  geôlier  que  je  suis  ,  ma  soif  est  satisfaite  : 
Deux  prisonniers  pareils,'...  et  ma  fortune  est  faite. 

FIS   DU   QUATBIÈME  ACTE* 
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Que  tu  sais  â  propos  déployer  ta  puissance  î 

Me  trompé-je  1....  Mon  frère  et  Monsieur  Alwoithj. 

ALWORTHY, 

Quoi  !  Blifil  ?, 

SQUARE. 

Oui ,  Monsieur ,  sans  vous  j'étais  parti , 
Me  croyant  au  château  ,  dépêché  par  vous-même. 

MADAME    MILLER  ,  à  part. 

Du  scélérat  profond,  autre  noir  stratagème.... 

SQUARE. 

Si  ]e  ne  vous  avais  rencontré  par  hasard , 
Je  secais  déjà  loin... 

ALWORTHY,  avec  douleur. 

Mes  yeux  s'ouvrent  bien  tard.,.. 
A  quoi  donc  m'ont  servi  l'âge  et  l'expérience  1 
Mais  ,  Madame  ,  accordez  à  mou  impatience 
Le  reste  des  détails. 

MADAME   MILLER. 

Monsieur^  je  vous  les  dois.... 
Ce  Jones,  dont  votre  ame  a  deviné  les  droits. 
Dont  la  malignité  tourmenta  l'innocence  , 
Dont  on  a ,  jusqu'ici  ,  méconnu  la  naissance  : 
Cet  estimable  Joué ,  il  est  votre  neveu.... 

ALWORTHT. 

Ciel  î 

MADAME    MILLER. 

Fils  de  votre  sœur....  Elle  en  a  fait  l'aveu 
Eu  mourant  dans  mes  bras  et  dans  ceux  de  mon  frère. 
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ALWOBTHT. 

Tom  Jone  est  mon  neveu  !  Ma  sœur  était  sa  mère  l 

SQUABE. 

Comment!  vous  l'ignoriez  ? 

ALWOBTHY. 

Dieux  !  Si  je  l'avais  su  ! 

SQCABE. 

Se  peut- il!  Quoi!  vous  n'avez  pas  reçu 
L'écrit  dont  me  chargea  votre  sœur  expirante  ?. 

ALWOBTHT. 

Non. 

SQUABE. 

)      Et  les  derniers  mots  de  sa  bouche  mourante?... 

ALWOBTHT. 

Âh!  (xirlez....  Â.  mou  trouble  à  pe'ine  je  suffis. 

SQUABE. 

»  Sumnier  fut  mon  époux;  et  Tom  Jone  est  mon  fils.... 

»    Âpprenez-Ie  à  mon  frère....  Hélas!  qu'il  me  pardonne  , 

»  Et  que  le  ciel,...  m  Alors  sa  force  l'abandonne  ; 

Elle  expire  ,  et  je  pars  chargé  de  deux  dépôts  [ 

La  lettre  détaillée  avec  ces  derniers  mots. 

Vous  étiez  en  ce  tems,  prêt  â  mourir  vous-même  ; 

Vous  instruire  eilt  été  d'ime  imprudence  extrême  , 

Et  j'en  rhargeai  Blifil  à  mon  départ  pour  Batb. 

ALWOBTHT,  les  dents  serrëcs. 

Si  vous  me  dites  vrai ,  c'est  un  grand  scélérat. 

SQUABE    ET   MADAME    MILLEB. 

Ail  î  Monsieur... 
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ACWORTH  Y. 

Je  VOUS  crois ,  mais  il  uni  le  convaiocre  ; 
Un  ennemi  si  foarbe  est  difficile  â  vaincre  : 
Et  puisque  le  perfide  en  était  possesseur, 
11  ne  faut  plus  compter  sur  Técrit  de  ma  sœur. 

MADAME   MILLER. 

NMmporte....  Seulement  permettez  qu'il  paraisse  ; 
J'ose  espérer  encor... 

ÀLWOBTHY. 

Vous  êtes  la  maîtresse. 

SCÈNE  III. 

ALWORTHY  ,  SQUARE,  WESTERN ,  SOPHIE. 

WESTEB5.  • 

Allons  ,  la  belle  ,  allons  ,  sans  attendre  à  demain  , 
Du  village  gaiment  reprenons  le  chemin. 

ÂLWOBTHT. 

Comment  donc  ?  Quel  motif  vous  fait  quitter  la  ville  ? 

WESTERET. 

Quel  motif  ?  Devinez...  Je  vous  le  donne  en  mille. 

ALWORTHT. 
Scraii-ce  du  nouveau  ? 

WESTERN. 

Plus  que  nouveau  ,  parbleu , 
Tncroyable....  Écoutez:  d'abord  votre  neveu , 
X^a  belle  le  refuse ,  et  n'en  vent  pas  démordre. 

Comédies  en  vers.   3,  lo 
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ALWORTHT. 

^  ce  n'est  qne  cela ,  Ton  n'aime  point  par  ordre , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  d'ailleurs  ,  sans  ce  lien 
Serons-nous  moins  amis  ?. 

WESTER9. 

Bauh!  Vous  ne  savez  rien; 
Non  ,  de  ce  gibier-là ,  vous  ignorez  les  ruses  : 
Les  chasseurs  les  plus  fins,  avec  lui  sont  des  buses. 
Croiriez-vous  qu'à  présent ,  pour  me  faire  enrager , 
Avec  ce  damné  lord  elle  veut  s'engager  ? 
Ehbien  !  qu'en  pensez- vous  ?  Est-ce  de  Tincroyable  ?, 

ALWOnTHY. 

N'est-ce  point  une  erreur  ? 

westeub. 

Erreur  est  impayable.... 
Ils  s'écrivent ,  mon  cher. 

ALWORTOY. 

En  êtes-vous  bien  sûr  ?. 

WESTEH». 

Ehl  parbleu ,  je  l'ai  vu....  C'est  du  roman  tout  pur 

Que  l'amour  de  ce  lord....  Cœur,  ame ,  grand  service, 

Reconnaissance ,  espoir ,  généreux  sacrifice. 

Le  billet  qu'à  la  belle  à  l'instant  j'ai  surpris  , 

Est  plein  de  ces  grands  mots  où  je  n'ai  rien  compris. 

Sa  tante  la  soutient,  les  lords  sont  sa  chimère. 

J'aimerais  cent  fois  mieux  son  Tom  Jone. 

SOPHIE. 

Ah! mon  père, 
Croyez  que  je  suis  loin  de  vouloir  un  époux  ; 
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Mais  si  j'en  dois  prendre  uo ,  je  le  tiendrai  de  vous. 

WESTERN. 

Et  bien  !  morbleu  !  prends  donc  celui  que  je  te  donne: 

ALWORTHT. 

Avec  Miss ,  un  instant ,  souflrcz  que  je  raisonne. 

SCÈNE  IV. 

ALWORTHY,  SQUARE,  WESTERN,  SOjPHIE  j 
MADAME  MILLER,  BLIFIL. 

MADAME    MILLES. 

.Voici  monsieur  Blifil  :  vous,  qu'il  croit  déjà  loin  , 
Mon  frère ,  entrez  ici  pour  paraîtie  an  besoin. 

(Square  entre  dans  le  cabinet.) 

WESTEB5. 

Qu'est-ce  l 

AtWOBTBY. 
A  BlifiJ.) 
Chut....  De  ma  sœur  vous  m'apportez  la  lettre, 
Monsieur? 

BLIFIL. 

Cher  oncle ,  envain  je  cherche  â  me  remettre... 

ALWOBTOT. 

Monsieur ,  épargnez-vous  un  dangereux  éclat  : 
Square  vous  a  remis,  &  son  départ  pour  Bath  , 
Une  lettre  pour  moi...  Je  la  veux,....  tout-à-l'heure. 

BLIFIL. 

Si  j'entends  cette  énigme,  à  vos  jeta  que  je  menrei. 
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SQUABE,  paraissant. 

MoarM  donc...  L'un  de  nous  est  un  homme  sans  foi. 

La  règle  inaltérable  exige ,  si  c'est  moi , 

Que  je  sois  châtié  comme  un  vil  misérable  ; 

Mais  si  c'est  vous ,  Monsieur ,  cette  loi  tesi)ectable 

Est  égale....  elle  veut  que  vous  soyez  puni. 

BLIFIL. 

Contre  moi  tout  le  monde  est  ici  réuni. 

(A  part.)  (Haut.' 

Payons  d'audace....  Enfin ,  quelle  est  donc  cette  lettre  ? 

MADAME  MILLER,  avec  force. 

C'est  celle-ci ,  Monsieur.  Le  ciel  ne  peut  permettre 
Que  tant  de  fausseté  triomphe  impunément.... 
Lisez,  Monsieur.... 

(  Elle  donne  un  papier  à  M.  Alworthy  ) 

ALWOnTHT. 

Que  vois-je....  Eh  mais!....  assurément. 
Yoilù  son  écriture.... 

(  Il  lit.  ) 
u  Je  meurs ,  mon  frère ,  il  faut  parler.  Éprise  du  jeune 
»  Summer,  fils  de  votre  meilleur  ami,  je  me  défiai  de 
»  votre  indulgence,  et  j'osai  l'épouser  secrètement  :  Tom 
»  Jone  est  le  fruit  de  cette  union.  Je  suis  sûre  que  vous 
»  rendrez  â  cet  infortuné  jeune  homme ,  les  droits  qu'il 
»  tient  de  sa  naissance ,  et  je  descendrais  plus  tranquille 
»  au  tombeau ,  sans  l'antipathie  de  Bl'.fil ,  mon  second  fils, 
M  pour  son  frère  aîné.  Jones  a  une  amè  noble  et  sensible. 
»  Que  n'en  puis-je  dire  autant  de  l'autre  !  Adieu.  )> 

Eh  bien  !  Monsieur  ? 
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BLIFIL. 

A  peioe 
Je  conçois  jusqu'où  vont  les  effets  de  la  haine.... 
Supposer  des  écrits  !  Me  noircir  &  ce  point  : 
Ah  I  madame  Miller.... 

ALWOBTHT. 

Il  ne  se  dément  point. 
Le  monstre....  de  sa  mère  il  nîra  l'écriture.... 
iViens ,  perfide ,  et  du  moins  connais  ta  signature. 

(  Il  tire  l'écril  que  lui  a  laissé  Fellamar.  ) 

BLIFIL,  interdit. 
Que  vois-je  î 

.WESTEBlii ,  qui  a  lu  par  dessus^' épaule  de  BUfil. 
Ahl  scélérat  l 

BLIFIL. 

Je  tombe  â  tos  geDOUx... 

WESTEBS. 

Si  vous  lui  pardonnez ,  je  me  brouille  avec  tous. 

ALWOBTnr. 

Qui  ?  moi  !  lui  pardonner  d'avoir ,  contre  son  frère , 
Far  un  manège  infâme ,  allumé  ma  colère  ; 
D'oser  â  mon  insu ,  me  mettre  de  moitié 
Dans  les  projets  affreux  de  son  cœur  sans  pitié  ; 
Enfin ,  d'avoir  voulu ,  me  rendant  son  complice , 
Traîner  Jone  en  mon  nom ,  de  l'exil  au  supplice... 

(ABlifil.) 
Les  hommes  n'en  ont  point  pour  toi  d'assez  cruel , 
Monstre ,  je  te  dévoue  aux  vengeances  du  ciel , 

Va ,  fuis  ;  et  pour  jamais  sauve-noi  ta  présencs*         ^ 

(Blifilsort.) 

18. 
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SCÈNE  V: 

ALWORTHY,  SQUARE,  WESTERN ,  SOPHIE» 
MADAME  MILLER. 

AlWOBTBT,  continue. 
Mais  d'où  vient  cette  lettre  7.^  Ayez  la  complaisance.» 

MADAME    MILLEn. 

Je  sentais  comme  vous ,  que  récrit  n'étant  pins , 
Mes  vœux  pour  l'innocent  derenaient  superflus , 
Et  que  tous  mes  efibrts  tourneraient  â  ma  honte... 
7e  ne  sais  quel  instinct  veut  soudain  que  je  monte 
A  la  chambre ,  où  souvent ,  par  un  dernier  eSbrt^ 
•Votre  sœur  essayait  d'écrire  avant  sa  mort  : 
3'oavre  iout ,  et  parmi  bien  d'autres  écritures, 
J'ai  trouvé  ce  papier  tout  rempli  de  ratures. 

.ALWOBTHT,  levant  les  yevz  au  ciel. 

Grand  Dieu  ! 

WESTEBS. 

L'adoptez-vous  ? 

ALWOBTHT,  avec  feu. 

Jones?  sans  doute?. 

WESTEB9. 

Eh  bien! 
Tant  mieux ,  à  nos  projets  cela  ne  change  rien. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  gendre  présentable , 
Et  non  pas  un  Blifil ,  un  chasseur  détestable?, 
Mauvais  cœur  |  mauvais  frère ,  enfin  mauvais  en  tout... 
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Aa  lien  que  Tami  Tom  fut  toujours  de  mon  goût  ; 
Il  ne  lui  manquait  rien  qu'un  père  ,  une  famille, 
Il  les  a  trouvés  :...  Donc  je  lui  donne  ma  fille. 
Sophie  ?...  Hein  ?  Tu  consens... 

SOPHIE,  respectueusement» 

Non ,  mon  père. 

WESTEB5. 

Obi  ma  foi j 
Cest  un  parti  bien  pris  de  se  moquer  de  moi. 
Elle  pleura ,  gémit ,  quand  je  lui  fus  contraire , 
Et  même  à  mon  pouvoir  elle  osa  se  soustraire. 
La  voilû  qui  dit  non ,  quand  je  consens  â  tout. 
Tiens ,  prends  garde  à  la  fin  de  me  pousser  à  bout  ; 
Je  veux... 

ALWOBTHT. 

3'ai  cru  que  Joue  avait  touché  votre  ame. 

SOPHIE. 

Oui ,  j'ai  brillé  pour  lui.  de  la  plus  tendre  flamme , 
Tant  qu'il  fut  vertueux  je  m'en  fis  un  honneiv. 

(  A  part.  ) 
S'il  eût  voulu ,  l'ingrat ,  il  eût  fait  mon  bonheur  I 

(  Haut.  ) 
Parjure  à  ses  sermens ,  soumis  aux  lois  d'une  autre  » 
Puisse-t-il  faire  au  moins  le  sien  même  et  le  vôtre  l 
En  renonçant  â  lui ,  c'est  là  mon  dernier  vœu. 

ALWOSTHT. 

Puis-je  savoir  du  moins  les  torts  de  mon  neveu  ?i 
Si  vous  ne  daignez  pas  m'instriiire  de  son  crime , 
Coupable  à  vos  yeux  seuls ,  aux  miens  il  est  victime. 
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SOPHIE. 

làb !  Dîea!  sachez,  Monsienr,  qu'il  oflbit  eo  ce  jour, 
A  ladi  Bellaston  sa  main  et  son  amour. 

ALWOBTHT. 

A  ladi  Bellaston? 

SOPHIE. 

J'en  ai  la  preuve  écrite. 

WESTEBV. 

Et  sans  doute ,  elle  accepte  ;...  il  a  tant  de  mérite. 

(  A  madume  Miller.  ) 
Vous  riez  ?...  c'est  plaisant. 

ALWOBTHT. 

Quoi  !  madame  Miller  ? 

MADAME   MILLER. 

Je  ris  d'un  de  mes  tours. 

WESTEBN. 

Ce  tour-là  n'est  pas  clair. 

MADAME  MILLEB. 

Il  va  le  devenir,  ce  n'est  qu'un  stratagème , 
Et  Miss  va  dans  l'instant  l'avouer  elle-même. 
De  plaire  â  Miladi ,  monsieur  Jone  eut  l'honneur  : 
Il  fut  plus  efirayé  que  fier  de  son  bonheur. 
.Voulant  s'y  dérober ,  mais  sans  rien  compromettre 
11  m'a  tout  avoué...  J'ai  dicté  cette  lettre , 
Et  Miss  voit  maintenant  par  quels  motifs  humains 
L'adroite  Bellaston  Ta  laissée  en  ses  mams. 

WESTEBN. 

Eh  bien  ? 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  Mon  cœur  lui  répond  de  Sophie  : 
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Mais  qui  de  vous ,  hélas  I  me  répond  de  sa  vie  ?. 
Tandis  que  dans  les  fers... 

WESTEBS. 

Elle  a  parbleu  raison. 

SCÈNE  VI. 

LES  PBÉcÉDEErs,  PAKTRIDGE,  accourant. 

PAnTBIDGE,  àM.  AlWorthy. 

Ah  !  Monsieur ,  par  pitié ,  courez  à  la  prison 
De  sa  propre  douleur  sauvez  mon  pauvre  maître. 

TOUS. 

Comment  donc  ? 

PARTniDGE. 

Tout-à-rbeure ,  il  vient  de  comparaître , 
Ensuite ,  il  est  rentré  plus  pâle  que  la  mort  : 
Il  s'est  tu  quelque  tems  ;  puis  dans  un  noir  transport , 
«  C'en  est  fait ,  a-t-il  dit ,  ce  dernier  coup  m'accable , 
»  Au  tribunal  des  lois ,  trqîné  comnte  un  coupable  , 
»  Je  n'y  survivrai  pas.  » 

ALWOBTHT. 

Gourons  tous,  mes  amis.... 

SOPHIE,  à  part. 

Malheureuse  !...  O  Milord ,  que  m'aviet-vous  promis  ! 

w  £  s  T  E  n  N ,  impétueusement  sensible. 

Oui ,  courons ,  courons  tous  ;...  viens  aussi ,  ma  Sophie  ; 
Cest  ton  époux ,  c'est  lui  {  viens  lui  rendre  la  vie  : 
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Et  ton  père  et  llionnenr  te  donnent  leur  aveu» 

T  O  U  s  j  apercevant  Jones. 
Le  voici. 

SOPHIE. 

Dieux  ! 

SCÈNE  yii. 

us  PBicÉDEflS,  TOM  l:OITES,  FELLAMAB. 

tom  jones. 
Sophie  ? 

ÀLWOBrHT* 

Est-ce  toi ,  cber  neveu  Z 

TOM   TORES. 

iTotre  neveu!...  Nature,  amour,  reconnaissance,' 
■Vous  suffire  à  tous  trois  n'est  pas  en  ma  puissance  l 
Eh!  comment?... 

.TTESTEBlf,  rapidement. 

En  deux  mots,  ton  père  est  un  Sommer  , 
Monsieur  Bllfil ,  ton  frère ,  un  noir  tison  d'enfer  ; 
Ta  mère  une  Alwortby  ;  moi ,  ton  vieux  camarade  ^ 
Et  ma  fille,  ta  femme....  Allons,  une  embrassade. 

TORES,  l'embrassant. 
Monsieur.,.. 

WESTEIIR. 

Mon  brave  Tom...  Que  diable  !  encor  ce  lordl 
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FELLAMAB,  souiiant 
Vous  m'en  voulez  toujours  :... 

•  .WESTERN. 

Ventreblea,  j'ai  grand  tort^ 
M'envoyer  assommer  !.,. 

FELLAMÂIU 

"-*  Mon  coupable  émissaire 

S'est  permis  lâchement  plus  qu'il  ne  devait  Êûre. 
Jone  a  su  le  punir,  en  le  privant  du  jour, 
Et  Jone  va ,  Blonsieur ,  me  punir  à  mon  ibur. 
J'aime  assez  miss  Western ,  pour  immoler  sans  peine 
Ces  titres ,  ces  grandeurs  ,  objets  de  votre  haine  ; 
Mais  Dieu  !  je  l'aime  trop  pour  disputer  son  cCeoc 
A  celui  que  l'amour  en  a  fait  le  vainqueur  ; 
Tom  Jone  est  Thomme  heureux  qui  mérite  sa  flamme , 
Avant  d'avoir  un  nom ,  Tom  Jone  avait  une  ame , 
Et  l'éclat  que  sur  lui  ce  nom  a  répandu  , 
Ajoute  à  son  bonheur ,  mais  rien  à  sa  vertu. 
A  Joncs  fortuné ,  maintenant  je  me  nomme..». 
Je  suis  lord  Fellamac... 

WESTERN. 

Vous  êtes  un  digne  homme  j 
C'est  mieux  que  d'être  lord. 

ALWORTHT. 

Cœur  roble  etgéoëreuxli 

FELLAMAB. 

Ce  nom  me  convient  mal ,  car  je  ne  suis  qu'heureux. 

TOM  JORCS. 
MUord ,  qui  plus  que  vous  ?... 
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FELLAMAB. 

Qui ,  MoDsienr  ?  c'est  Sopbie. 

TOM  lOVES. 

'Ah  l  je  sais  tous  les  soins  qa'elle  a  pris  de  ma  vie  ; 
Four  m'oavrir  les  prisons ,  elle  a  prodigué  l'or. 

FCLI.AMAB. 

Cest  beanooop  ;...  mus  sadiex  qu'elle  a  fait  plus  entor. 

Oui  !  Miss ,  pour  m'eogager  â  vous  tendre  serrice , 

D'elle ,  de  son  bonheur  a  fiut  le  sacrifice , 

Et  m'a  pennîs  l'espoir  d'être  un  joqr  son  époox  :... 

Voilà ,  Monsieur ,  voilà  ce  qu'elle  a  £ût  pour  vous. 

Pour  moi ,  qn'instmit  û  bien  cet  exemple  sublime , 

Je  ne  tcox  dérober  ni  sa  main ,  ni  l'calime. 

Jogex-moi.  Secoorir  on  rival  préfère 

Et  le  rendre  à  l'objet  par  soi-même  adoré  ! 

De  conra^  à  voa  yens ,  c'est  m  eflbrt  sopréme  :... 

Biais,  lorsque  dans  l'abîme  on  l'a  plongé  soi-même. 

•VoQS  ftémiiMfitM..  Eh  bien!  c'est  par  moi  qa'an)oordlMÛ 

Les  pbs  affienz  malbeois  s'accnmnlaiem  sor  loi».. 

Oiû ,  Monsieur ,  l'on  m'arma  contre  votre  innocence , 

Par  im  coupable  abus  on  souilla  ma  puissance  : 

i'ai  réparé  le  mal  qu'il  valait  mieux  prévoir  :... 

On  n'a  pomt  de  mérite  à  faire  son  devoir. 

(  A  Sophie.  ) 
Forcé  d'aimer  toujours  en  renonçant  à  plaire , 
Miss ,  qn'un  peu  d'amitié  soit  au  moins  mon  salaire. 
(  A  M.  Western.  ) 

Vous ,  Monteur ,  en  ifaveur  d'un  bien  pénible  effort , 
Daignez  â  votre  ami  pardonner  d'être  lord. 

WESTEBjr. 

Txis  êtes  sur  mon  ame  on  lord  de  bonne  race. 


ACTE  V,  SCÈNE  VIIÏ.  217 

Embrassons-Dous...  Chez  moi  tous  viendrez  à  la  chasse, 

FELLÂMAn. 

Avec  plaisir  ;...  Messieurs ,  croy ex-moi  tout  à  vous. 

(U  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LES  PBÉCÉDEBs,  exccpté  mîlord  Fellawar. 

WESTEI15. 

Je  les  aurais  aimés ,  s'ils  lui  resseB^laieot  tous. 
Çà ,  la  maio. 

SOPHIE,  à  Jones. 
On  vous  sauve  une  épreuve. 
TOM  IOBE6,  avec  transport. 

Inutile. 
(  Se  retournant  vers  M.  Alworthy.) 
Mais,  mon  frère.. « 

ALWOnTHY. 

Peux-tu  me  croire  assez  j^ile  !... 

TOM   JOSE  s. 

Il  oublia  son  frère ,  hélas!  je  le  sens  bien  ; 
Mais  dois-je  l'imiter ,  en  oubliant  le  mien  '< 

sopniE. 
Ce  procédé ,  Monsieur ,  peint  votre  caractère  ; 
Il  me  rassure. 

TOM   JOBES. 

Hélas  !  la  grâce  de  mon  frère. 
Comédies  en  vers.  3.  ^9 
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ALWOBTflT. 

Ta  robtiens....  Si  ce  trait  pondait  changer  son  cœur  ! 

J'en  doute  ;  -mais  il  faat  faire  avertir  ma  sœur  ; 
06  noos  avisons  pas  de  choqaer  l'étiquette  :... 
Ce  mariage-lâ  n'est  pas  dans  sa  gazette , 
Voilà  ce  qui  m'en  plaît.  Je  vais  donc  vous  onir , 
Mes  enfans  ;  de  vingt-ans  j  je  me  sens  rajeunir. 

(  A  Jones.) 
Toi ,  que  j'admets  sans  peine  au  sein  de  ma  famille , 
Mon  ami ,  promets-moi  le  bodiieur  de  ma  fille  î 
Tu  dois  être  J)ien  sûr  qu'elle  fera  le  iien. 

TOM   JOHES. 

Je  ne  vous  promets  pas  de  l'égaler  au  mien. 

Ab  !  je  respire  enfin....  Je  -sens ,  ô  ma  Sophie  1 

^ue  c'est  de  cet  instant  que  commence  ma  vie. 

Tout  vous  répond  de  moi ,  mes  malheurs,  vos  bienfiiits« 

t,e  bonheur  qui  m'attend,  tout ,  jusqu'à  mes  excès  ; 

Âhl  même  à  ses  .dépens ,  heureux  qui  devient  sage  ! 

Par  vous ,  de  ma  raison ,  j'ai  retrouvé  l'usage; 

Et  Jones  par  Terreur  si  long-tems  combattu , 

^Désormais  à  Sophie ,  et  tout  à  la  vertu. 
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la: 


FEMME  JALOUSE, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES} 


PAR  DESFORGES^ 


Beprésectée,  pont  la  première  fois,  par  les  ComcdicQ& 
Italiens,  le  i5  février  1785. 


PERSONNAGES. 


Madame  DORSAN ,  £emme  jalouse. 

M.  DORSAN  ,  son  mari. 

EUGÉNIE,  learfiUe. 

CLÉMENCE,  fille  de  M.  Dorsan,  née  d'an  mariage  se- 
cret. 

M.  lyARANYILLE  ,  ami  de  M.  Dorsan,  et  tateor  de  sa 
femme. 

M.  DE  FERVAL,  nevea  de  M.  d'Âranville^  et  amant 
d'Eugénie. 

GERVAIS,  vieux  domestique  de  M.  Dorsao. 

JUSTINE ,  sa  fille ,  gouvernante  d'Eugénie. 

BLAISOT,  valet  de  M.  Dorsan. 

Ua  VOITUBIER. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  M.  Dorsan. 


LA 


FEMME  JALOUSE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente'un  salou ,  où  se  trouve  ,  entre  antres 
meubles,  nn  secrétaire ,  dont  la  clef  est  après.  Trois 
portes,  une  an  fond  donnant  sur  la  perspective  du  jar- 
din; deux  latérales;  Tune,  celle  de  l'appartement  de  ma- 
dame Dorsan ,  à  droite  de  l'acteur  ;  Tautre  à  gauche  ; 
celle  de  Tappartement  de  monsieur  Dorsan»  Il  n'est  pas 
encore  tout-à-fait  jour. 


SCÈNE  I. 

Madame  DORSÂIï  ,  seule,  appuyée  contre  le  secrétaire. 

Il  est  rentré  fort  tard,....  asssnrément  pour  cause.... 
Quelque  nouvelle  intrigue  ,....et  pourtant  il  repose.... 
Il  peut  dormir;....  et  moi,  victime  de  Tamour, 

Vict'mie  de  Thymen ,  je  pleure  nuit  et  jour. 

(  Elle  se  lève.  ) 
C'est  trop  long-tems  gémir  d'une  aussi  rude  épreuve. 

Quoi!  jtoujours  des  soupçons,  et  jamais  une  preuve! 

>9' 
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J'en  aurai.... 

(  EUe'retourae  au  secrétaire.  ) 
Qui  verrait  ce  secrétaire  ouvert  ^ 
Croirait  voir  de  Dorsan  le  cœur  à  découvert. 
Eh  bien  !  cet  abandon  comble  ma  défiance  : 
Ce  n'est  qu'un  faux  témoin  de  sa  fausse  innocence  ^ 
Cest  un  raffinement ,  une  ruse  de  plus. 

iVojons. 

i  (  Elle  ouvre  le  secrétaire  el  les  tiroirs.  ) 

Si  mes  efibrts ,  tant  de  fois  superfins , 

(Allaient  enfin;....  que  dis-je  l  O  malheureuse  épouse  t 

Si  douloureusement,,  si  justement  jalouse  ! 

En  vain  de  ton  ingrat  tu  cherches  les  secrets  : 

Les  maris  criminels  sont  des  amans  discrets  ; 

Voilés  par  le  même  art  qui  trame  nos  disgrâces , 

Leurs  forÊûts  ténébreux  ne  laissent  point  de  traces. 

Fermons..M  Si  cependant...»  Quel  trouble!  quels  combats  t 

Ah  !  contre  mon  malheur  en  vain  j^e  me  débats  ; 

Je  veux  tout  voir...  O  ciel!  qu'est-ce  que  je  découvre  ! 

Sous  l'efibrt  de  ma  main,  un  double  fond  qui  s'ouvre l 

(  Avec  réflexion.  )  (  Elle  cherche.  ) 

Peifide  invention!  Quoi!  rien!.«..  cherchons  encor. 
Ab!  je  crois  pourtant;....  oui,...  c'est  une  boite  d'or; 
Et  la  boîte ,  â  coup  sûr ,  cachant  quelque  mystère , 

Aura  son  double  fond  comme  le  secrétaire. 

(  Elle  tourne  et  retourne  la  hoite.  ) 
Mystère  afireux!  bientôt  tu  seras  éclairci. 


'Acte:  i,  scène  ni..  22J 

SCÈNE   II. 

Madame  DORSAN,  JUSTINE,  GERVAIS. 

JUSTISE» 

An!  Madame ,  pardon. 

MADAME  DansAir. 
Que  faites- vous  icvll 

JUSTICE. 

"Madame ,  dans  l'instant,  j'arrive  avec  mon  pèse , 
Qui  vient  me  voir....  Je  sors.... 

MADAME  D0BSA9  ,  avec  aigreur. 

lïon  demeurez.*.  J'espère 
Que  l'on  se  lassera  d'épier  tous  mes  pas , 
Et  qu'on  n'entr^a  pfus  quand  je  n'appelle  pas. 
Si  l'on  me  demandait ,  je  n'y  suis  pour  personne. 

x<  Elle  rentre  cheselle.  \ 

SCÈNE  III. 

GERVAIS,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Eh  bien  T  vous  le  voyez  :  Madame  me  soupçonne 
De  l'épier ,  tandis  que  du  matin  au  soir , 
Guettant ,  observant  tout ,  elle  voit  tout  en  noir.. 
Enfin ,  de  la  maison  ,  je  vais  sortir  peut-être.- 

GEBVALS. 

Comment  donc  2 
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JUSTINE. 

A  VOUS  seul  je  puis  faire  comiaîtxe 
L'erreur  àe  ma  maîtresse  et  son  injuste  eflfroi. 
Sachez  que  ses  soupçons  s'étendent  jusqu'à  moi. 
Du  couvent  où  j'étais,  près  de  Mademoiselle, 
Je  suis ,  depuis  trois  mois  revenue  avec  elle. 
Ma  présence  a  déplu  beaucoup....  A  chaque  instant  , 
C'est  quelque  propos  dur,  quelque  nom  insultant; 
De  moi-même ,  à  la  fin,  je  me  serais  bannie  ; 
Mais  les  bontés  du  père  ,  et  ma  chère  Eugénie  , 
Malgré  ce  que  je  souflre  à  me  voir  maltraiter, 
Pour  quelque  tems  encor  m'ont  contrainte  â  rester. 

i&ERVAlS. 

Ne  soufire  point  d'aflront;....  viens  plutôt  chez  ton  père. 

SCÈNE  IV. 

LES   PRÉCiDEAS,    BLAISOT. 

B  L  Al  s  O  T,  familiàrement  à  J  usiine. 
Ah  !  le  voilà  trouvé  pourtant,...  Bonjour ,  ma  chère. 

JUSTISE. 

Trouvé ,....  Qui  ? 

BLAiSOT,  frappant  sur  Tcpaule  de  Gervais^ 
Le  papa. 

GEBYAIS. 

Vous  venez  de  chez  moi  1 

BLAISOT. 

Oui. 
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GEBYAIS. 

Pourquoi?. 

BLAISOT. 

Cest  Monsieur  qui  vous  dira  pourquoi. 
Hier ,  il  est  rentré  pas  mal  tard  de  la  ville. 
Il  m'a  dit  : ....  Vous  irez  chez  Monsieur  d'Aranville. 
Le  sévère  tuteur  ?  ai-je  dit , ...  Bon  ! ...  j'y  vais. 
Non  , ....  demain ,  a-t-il  dit,  et  de-lâ  chez  Gervais. 
Je  leur  veux  à  tous  deux  parler  de  très-bonne  heure. 
Fort  bien  : ....  près  de  Tami  le  dier  papa  denoeure. 
J'ai  couru  chez  l'ami ,  puis  j'ai  passé  chez  vous  ; 
Personne....  et  je  crois  bien ,  car  vous  étiez  chez  noos>. 

GERYAIS,  à  Justine. 

Tu  ne  devines  pas  ce  que  me  veut  ton  maître  ?. 

JUSTINE. 

Non. 

BLAISOT. 

Buh  !  vous  badmez  :  si  vous  vouliez ,  peut-être 
Vous  devineriez  bien  ;  mais  moi ,  qui  suis  sorcier , 
Je  devine  (  entre  nous  )  qu'il  veut  vous  marier. 

lUSTIBE. 

-A  qui  donc  ?, 

BLAISOT. 

Pour  le  coup  devinez  ta  première. 
JUSTINE,  souriant. 
Mon  cher  ami  Blaisot ,  je  ne  suis  pas  sorcière. 

BLAISOT. 

Mon  cher  ami  Blaisot:  vous  avez  deviné. 
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JUSTINE. 

A  voas  seul  je  puis  faire  coniiaîue 
L'erreur  àe  ma  maîtresse  et  son  injuste  eiiroi. 
Sachez  que  ses  soupçons  s'étendent  jusqu'à  moi. 
Du  couvent  où  j'étais,  près  de  Mademoiselle, 
Je  suis ,  depuis  trois  mois  revenue  avec  elle. 
Ma  présence  a  déplu  beaucoup....  A  chaque  instant  , 
C'est  quelque  propos  dur ,  quelque  nom  insultant  ; 
De  moi-même ,  à  la  fin,  je  me  serais  bannie  ; 
Mais  les  bontés  du  père  ,  et  ma  chère  Eugénie  , 
Malgré  ce  que  je  souflre  à  me  voir  maltraiter, 
Pour  quelque  tems  encor  m'ont  contrainte  â  rester. 

iGEnVAlS. 

Ne  souflTre  point  d'afiront;....  viens  plutôt  chez  ton  père. 

SCÈNE  IV. 

LES   PBÉCiDEAS,    BLAISOT. 

BLAlSOT,  familièrement  à  Justine. 
Ah!  le  voilà  trouvé  pourtant,.,.  Bonjour ,  ma  chère. 

JUSTISE. 

Trouvé ,..,.  Qui  ? 

B  L  Â I  s  0  T ,  frappant  sur  Tôpaule  de  Gervais, 
Le  papa. 

GEBYAIS. 

Vous  venez  de  chez  moi  l 

BLAISOT. 

Oui. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  aaS 

GEBYÂIS. 

Pourquoi?. 

BLAISOT. 

Cest  Monsieur  qui  vous  dira  pourquoi. 
Hier ,  il  est  rentré  pas  mal  tard  de  la  ville. 
Il  m'a  dit  : ....  Vous  irez  chez  Monsieur  d'Aranville. 
Le  sévère  tuteur?  ai-je  dit ,...  Bon! ...  j'y  vais. 
Non  ^ ....  demain ,  a-t-il  dit,  et  de-lû  chez  Gervais. 
Je  leur  veux  à  tous  deux  parler  de  très-bonne  heure. 
Fort  bien  : ....  près  de  Tami  le  dier  papa  denoeure. 
J'ai  couru  chez  l'ami ,  puis  j'ai  passé  chez  vous  ; 
Personne....  et  je  crois  bien ,  car  vous  étiez  chez  nous. 

GERYAIS,  à  Justine. 

Tu  ne  devines  pas  ce  que  me  veut  ton  maître  ?. 

JUSTINE. 

Non. 

BLAISOT. 

Buh  !  vous  badinez  :  si  vous  vouliez ,  peut-être 
Vous  devineriez  bien  ;  mais  moi ,  qui  suis  sorcier , 
Je  devine  (  entre  nous  )  qu'il  veut  vous  marier. 

lUSTIBE. 

A  qui  donc  ? 

BLAISOT. 

Pour  le  coup  devinez  la  première. 
JUSTIBE,  souriant. 
Mon  cher  ami  Blaisot ,  je  ne  suis  pas  sorcière. 

BLAISOT. 

Mon  cher  ami  Blaisot:  vous  avez  deviné. 
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eERYAlS. 

Gomment  doue? 

BLAISOT. 

Ecoutez^...  J'ai  bien  imagiué 
Qa*en  voyant  nn  garçon,  d'une  humenr  joviale. 
Jeune ,  assez,  bien  tourné ,  l'ame  franche ,  loyale  , 
lin  bon  garçon  ,  enfin  ;  vous  diriez  à  part  vous, 
Voilà  juste  celui  qu'il  me  fa«t  pour  époux  ; 
Et  j'ai  dit ,  à  part  moi ,  ce  garçon ,  c'est  moi-même  r 
Mais  vous  ne  pouviez  pas  cTÎer  tout  haut,  je  l'aime  ,- 
Et  je  veux  l'épouser....  Eh  bien  !  moi ,  qu'ai-jc  fait?. 
J'ai  tout  dit  â  Monsieur  ;  hein!»..  D'un  air  satisfait, 
Dit-il ,  tu  l'aimes  donc  ?  c  est  bien  ;  mais  t'aime-t-elle  ? 
'J'ai  dit  oui....  J'ai  bien  fait,  pas  vrai,  Mademoiselle?. 
Et  Gervai»?...  Qui?  le  père  ?  Ah  !  je  suis  sûr  de  lui. 
Qu'il  vienne  ici  demain  ;...  demain  c'est  aujourd'hui.' 
Et....  chut!  voilà  mon  maître  ; 

(A  Gervais ,  en  lui  serrant  la  main.)  , 
Il  va  parler ,  j'espère , 
De  Ùlçou  qu'avant  peu  vous  serez  mon  bean-pérer 

SCÈNE  y. 

LES  PBÉcéDÉBS,  M.  DOPiS Al^ ,  réveuT ,  UDc  lettre  à 

ia  main. 

M.  DOBSAEr,  à  part,  sans  les  voir. 

Cette  lettre  m'accable....  O  ciel  !  est-il  permis 
Qu'au  bout  de  dix-huit  ans.... 

(Il  les  voit.) 
Ah  !  bon  jour^  mes  amis. 
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Servais ,  je  t'attendais. 

BLAISOT  ,  à  part,  à  Gervais. 
Pour  l'objet.^. 

GEBVAIS. 

A   Mon  cher  maître,.». 
Ordonnezu 

BLAISOT,  à  m.  Oorsan ,  montrant  Justine. 
Vous  savez,.»  je  vous  ai  fait  coimaitre.... 

M.    DOjKSAN. 

BoqI  , 

■BLAISOT. 

Tous  pouvez  parler ,  nous  sommes  tous  d'accord. 

M»  dobsan. 
J'y  penserai. 

BLAISOT. 

Monsieur,  vos  ajQàires  d'abord; 
d'est  trop  juste. 

M.    DOB5A9. 

flaisot? 

BLAiSpT.. 

Monsieur  ? 

M.   DOBSAN. 

Et  d'Aranville  ?. 

BLAISOT. 

Ah  1  ah  !  je  n'ai  pas  fait  ma  course  en  imbécille. 
] G  ne  dis  jamais  rien;  mais  je  vois  tout  le  jeu. 

Ai.   DOBSAir. 

Achève. 
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BLAISOT,  confidemment. 
Il  va  venir  avec  son  cher  nevea. 

M.   DOnSÂN. 

.Son  nerea  !  pourquoi  Êdre  ? 

BLAISOT,  du  même  ton. 

Eh  mais  !  le  mariage.... 
'Ah  !  que  j'ai  bien  compris  le  fin  mot  du  message  1 

M.   DOnSÂN. 

Blaisot,  souviens  toi  bien  ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu'obéir  h.  la  lettre  est  tout  ce  que  tu  dois  : 
Tu  ferais  de  ton  chef  quelques  étourderies. 

BLAiSOT,  avec  confiance. 

Qui  ?  moi  ?  jamais. 

M.    DORSAN. 

Cest  bon.  Passe  aux  Messageries. 
On  attend  aujourd'hui  le  carrosse  de  Tours. 
Dès  qu'il  arrivera,  viens  m'avertir. 

BLAISOT. 

J'y  cours. 
(Il  revient.) 

A  voj  bontés ,  Messieurs ,  Blaisot  se  recommande. 

(A  Justine.) 
Vous ,  que  cela  regarde ,  appuyez  la  demande. 

(Il  sort) 

M.  DOnsAN. 

Ce  Blaisot  est  vraiment  un  garçon  singulier. 
11  se  mêle  de  tout ,...  il  est  très-familier  ; 
Mais  comme  il  a  du  zèle  et  de  l'intelligence , 
A  ses  légers  défauts  je  dois  quelque  indulgence  , 
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(A  Justine.) 
Ma  Glle ,  ce  matio ,  vieodra-t*elle  me  voir , 
Justine  ? 

JDSTISE. 

Vous  savez  que  son  premier  devoir 
Est  son  premier  plaisir.... 

(A  part.) 
Je  sens  que  je  les  gène  : 
(Haut.) 
Laissons-les  seuls  ;...  Monsieur ,  à  Tinstant  je  Tamèoe. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

M.  DORS  AN,  GERVAIS. 

M.  DORSAlf,   à  basse  voix. 

Ah  çà ,  je  t*ai  mandé ,  je  t'en  dois  la  raison. 
Il  faut ,  mon  bon  ami ,  me  prêter  ta  mai&on. 

GEBVAIS. 

N'est-elle  pas  à  vous  ? 

M.  DonsAN. 

Non ,  mon  cher,  c'est  la  tienne. 
A  ta  fille,  après  toi,  je  veux  qu'elle  appartienne. 
C'est  sa  dot. 

GERVAIS. 

'   Mon  bon  maître  ,  après  tant  de  bien&its, 
Vous  nous  comblez  encor  ! 

M.   DOIISA5. 

Eb!  mon  pauvre  Gcrvais, 
Comcdics  en  vers.   3,  20 
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Je  m'acquitte  bien  mal;...  je  te  dois  davantage. 
Dans  ton  sein ,  rot>n  ami ,  ta  portas  mon  jeune  âge. 
Songe  qu'étant  enfant ,  je  t'avais  pour  appui. 
Te  voilà  vieux  ;...  ch  bien  '.  c'est  mon  tour  aujourd'hui. 
Bref,...  j'attends  de  province  une  jeune  personne  : 
Je  tremble  qu'à  Paris ,  quelqu'un  ne  la  soupçonne  : 
Ne  pouvant,  sans  danger,  la  recevoir  chez  naoi , 

Je  oe  puis,  mon  ami,  la  confier  qu'à  toi. 

(Confidence  sombre.) 
L'intérêt  que  j'y  prends  n'a  rica  de  comparable. 
Pense  que  de  mon  être  elle  est  inséparable, 
Et  sur-tout  qu'elle  a  droit  au  plus  profond  respect. 

GEnvAis. 

Ah!  jamais  rien  de  vous  peut-il  m'être  suspect?. 
J'obéis  en  aveugle  ;...  achevé/  de  m'instruire , 
Dois-je  l'aller  chercher  ? 

M.    D  OBSAV. 

Non,  j'irai  la  conduire. 

GEBVAIS. 

C'est  bon  :  je  vous  attends.... 

(Il  va  pour  sortir.) 

M.  DORSAIT. 

Écoute  ;...  je  voudrais 
Un  meuble  simple  et  propre  ;.,.  il  faudra  quelques  frais , 

(Il  lui  donne  une  bourse.) 
Tiens....  Je  crois  qu'elle  arrive  aujourd'hui  de  bonne  heure^ 
Va  vite  ^  et  de  ton  mieux  embellis  sa  demeure. 

(Gervais  sort.) 
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SCÈNE  VII. 

M.  DORS  AN,  un  moment  seul ,  ensuite  EUGÉNIE 

et  JUSTINE. 

M.   DOnSAK. 

Le  funeste  moment  serait-il  arrivé? 

Quoi  !  du  plus  doux  plaisir  je  me  serais  privé 

Dix-huit  ans. ..  Un  jour  seul....  il  faut  que  je  m'immole. 

(Sa  fille  vient.) 
J'y  suis  accoutumé  ;...  voilà  qui  me  console  : 
iVoilà ,  contre  mes  maux,  mou  unique  secours: 
Viens,  viens  ,  ma  chère  enfant. 

EUGÉNIE. 

Je  ne  viens  pas,...  j'accoars^ 
Embrassez,...  cher  papa,  votre  pauvre  Eugénie. 
Elle  a  bien  des  chagrins. 

M.  DonsAS. 

Qui  ?  toi  !  ma  bonne  amie  t 

EUGÉniE. 

Moi-même,....  et  je  ne  puis  les  confier  qn'û  vou8> 
Car  vous  êtes  bien  bon ,  bien  indulgent ,  bien  doux. 
'Au  lieu  que,  si  j'écoute,  ou  ma  bonne,  ou  ma  mère^ 
L'amour  n'est  qu'une  erreur ,  une  aflreuse  chimère  ; 
A  votre  âge ,  le  cœur  doit  ignorer  sa  loi.... 
Lequel  est  plus  âgé ,  de  mon  cœur  ou  de  moi  ? 
Car,  endn,  que  ce  soit  ou  mon  cœur  ou  moi-même,. 
En  vérité,  papa,  je  sens  très-bien  que  j'aime» 

^     M.  DOItSAS«. 
Qui  2 
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Eh  bien!  ces  c'cux  mots  seuls  l'ont  mishors  de  lui-mèrnc. 
Quand  j'ai  vu  tant  de  feu  ,  d'amour  dans  son  regard  , 
Je  me  suis  reproché  d'avoir  parlé  si  tard. 

M.  DonsAN. 

Va,....  tu  fais  bien  d'aimer  l'époux  qu'on  te  destine. 

EUGENIE. 

Là  !  ne  gronde  donc  plus ,  ma  petite  Justine. 

J'aime  ;  c'est  un  bonheur  que  j'ai  de  plus  que  toi. 

Tu  l'auras  si  tu  veux: .,..  c'est  un  grand  bien ,  crois-moi. 

M.   DORSAR. 

Quels  sentimens  naïfs!....  Qu'elle  est  d'un  bon  augure 
Cette  ingénuité ,  garant  d'une  ame  pure  ! 

(  A  Justine.  ) 
Toi,  qui  la  conservas  dans  toute  sa  candeur, 
Que  ne  te  dois-je  pas  ? 

EUGÉBIE. 

Ah  !  de  tout  votre  cœur  , 
Embrassez  avec  moi ,  ma  bonne  et  tendre  amie  > 
Papa. 

M.  DOnSAS,  affectueusement. 

Bien  volontiers. 

■ 

SCÈNE  VIII. 

LES    PBÉcÉDEïis,  MADAME  P^USAN, quî  survicut. 

MADAME  DOI\SAN. 

O  CIEL  1  quelle  infanûe  ! 

20. 
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K.   DO  fis  AN. 

Grand  Diea! 

JUSTI5E. 

Je  sais  perdue. 

MADAME  DOnsAR. 

On  ne  se  contraint  pas , 
A  ce  qa'il  me  parait?, 

JUSTISE» 

Madame.... 

MADAME  DOasAK,  à  Justine. 

De  ce  pas , 
Sortez. 

M.  DOnsAN. 

Ecoutez-moi.... 

MADAME   DOnSAR 

Non. 

EUGIÊNIE. 

Maman ,  je  tous  jure.... 

MADAME   DOnSAN. 

Taisez^vous..!.  J'attendais  cette  dernière  injure.... 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui.... 

M.  D  on  s  AN. 

Madame,  apaisez-vous.... 

MADAME   DOnsAB. 

Air  prude ,  ton  mielleux ,  maintien  modeste ,  œil  doux  , 
Dehors  faux,  imposteurs ,  masques  d'hypocrisie. 

lUSTINE. 

Madame ,  peimettez...i 
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M.   DOBSAlf. 

(Ai&ease  jalousie! 

MADAME   DOBSAN. 

Je  le  cherchais ,  k  piège  ;....  il  était  sous  mes  pas. 

JUSTICE. 

Benvoyez-moi ,  Madame ,  et  ne  m'iosultez  pas.  - 

MADAME   DOnSAS. 

Paix!....  C'est  moi  seule  ici  que  votre  audace  iosulte. 
Betirez-Tous. 

SCÈNE  IX. 

lES   PB1CÉDE5S,    D'ABANVIÏiLE. 
d'à  BAH  VILLE. 

Eh  bien  !  d'où  vient  donc  ce  tumulte?. 

H,   DORSAII. 

D'où  ?  pour  nous  l'enseigner  tu  viens  fort  â  propos  j 
Car  nous  n'en  savons  rien. 

d'abakville. 

Quoi  !  jamais  de  repos.... 
Dans  celte  maison-ci  ?....  Je  veux  qu'on  m'extermine, 
Si  j'y  reviens. 

MADAME  DonsAS)  aigrement. 
Tant  mieux, 

EOGÉNIE,   naïvement. 

On  maltraite  Justine , 
Parce  que  j'ai  prié  papa  de  Tembrasser. 
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MADAME   DOBSA5. 

Oh  !  que  depuis  long-tcms  j'aurais  dû  la  chasser  l 

JUSTISE. 

Epargnez-moi  ce  niot ,  qCti  me  rendrait  sosperte  ; 
Sachez-vous  respecter  comme  je  vous  respecte  : 
Adieu ,  Madame. 

OOBSAN,  retenant  Justine. 
Non ,  vous  ne  sortirez  pas. 

MADAME   DOnSAN. 

Si  vous  craignez  ,  Monsieur ,  de  perdre  tant  d' appas  y 
C'est  à  moi  de  sortir. 


d'abAuville. 


Ma  foi  !  ne  vous  déplaise , 
Je  dirais ,  à  sa  place  :  Allez ,  j'en  suis  bien  aise. 

MADAME   DOnSAN. 

Vous  êtes  SOD  ami  !  vous  !....  il  est  trop  réel , 
Monsieur ,  qu'il  n'eut  jamais  d'ennemi  plus  cruel. 


d'ababville. 


Oui,  vous  avez  raison  :  j'en  conviens;  j'en  enrage;..». 

Car,  hélas  !  c'est  à  moi  qu'il  doit  son  mariage. 

J  étais  votre  tuteur ,....  je  le  vis  amoureux  : 

En  l'unissant  à  vous ,  je  crus  le  rendre  heureux  ; 

D'un  couple  fortuné  je  crus  devenir  père. 

Je  me  suis  trompé ,...  mais  il  est  homme  ,  et  j'espère 

Qu'enfin ,  las  de  soufirir  tant  de  maux  à  la  fois , 

11  vous  fera  sentir  son  pouvoir  et  ses  droits. 

MADAME  DonsAv. 

Son  pouvoir  et  ses  droits  !..   Despotisine  effroyable  \ 
A-t-il  l'af&eux  pouvoir ,  le  droit  épouvantable  , 
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î)e  nonrrir  sons  mes  yeux  ,  an  sein  de  ma  maison , 
Un  scandale  V... 

M.  DonsAN. 
Arrêtez ,..,  vous  perdez  la  raison. 

MADAME    DOnSAN. 

Je  ne  la  perdrais  pas ,  si  vous  aviez  la  vôtre. 

(  Montrant  Justine.  ) 
Bref!  il  faut  que  d'ici  nous  sortions  l'une  ou  l'autre. 
Choisissez. 

JUSTINE. 

Eh  !  Madame  1  après  un  tel  affront , 
Croyez  que  mon  départ  ne  peut  être  trop  prompt. 
Je  sors....  avec  un  cceur  plein  de  reconnaissance, 
Et ,  malgré  vos  soupçons ,  avec  mop  izmocpnce. 

MADAME  DOBSAir. 

Soit;...  mais  qu'à  mon  retour,  votre  aspect  odieux 

Ne  blesse  plus  ici  ni  mon  cœur  ni  mes  yeux. 

(Elle  sort,  et  revient  à  Dorsan,  et  lai  dit  toat  bas.) 
Il  est  un  noir  secret  qui  me  rjcste  à  connaître. 
Tremblez,...  je  le  saurai  dans  une  heure....  Adieu,  traître! 

(  Elle  sort.  ) 
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LES   PRÉCÉDEKS,  CXCepté  MADAME   DOES'AN 


dVr  AN  VILLE. 


Eh  bien  !  de  ton  devoir  on  vient  de  t'avertir , 
Mon  courageux  ami  ;...  Justine  va  soitir , 
Sans  doute  ? 
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EUGÉfllE. 

Noo ,  jamais  on  n'aura  le  courage...» 

justihe. 

Me  croyez-vous  celui  de  supporter  Tontrage  ? 
Et  quelqu'un ,  sons  vos  yeux ,  fut-il  jamais  traité 
lAvec  plus  d'injustice  et  d'inhamanilé  ?, 

M.    DORSAlf. 

Justine ,  il  est  trop  vrai  que  ma  femme.... 

d'à  RAlf  VILLE. 

Est  un  diable, 
Une  tête  de  fer ,  un  cœur  impitoyable. 
Pauvre  époux  !  laisse-là  ton  ridicule  amour  ; 
Brise-moi  tout  cela  ;...  sois  de  fer  à  ton  tour. 
Comme  un  enfant  craintif,  te  laissant  battre  à  terre, 
.Tu  dis  :  je  veux  la  paix„..  Eh  !  morbleu ,  fais  la  guerre. 
La  paix ,  je  t'en  réponds ,  viendra  dès  aujourd'hui  j 
iUn  mari ,  quand  il  veut,  est  le  maître  chez  lui. 

JUSTISE* 

Adieu ,  mon  bienfaiteur  j  adieu ,  mon  Eugénie  i 
Pourvu  que  de  vos  cœurs  je  ne  sois  point  bannie.... 

M.  DOBSAn,  la  retenant  avec  fermeté. 

Pas  plus  que  de  chez  moi....  viens ,  reste  en  sûreté. 
J'ai  pris  mon  parti. 

d'abAbville. 

Bon  !  un  peu  de  fermeté , 
Et  surtout ,  mon  ami ,  soutiens-la  devant  elle. 

JUSTINE,  àDorsan.  * 
Non ,  je  dois  vous  sauver  une  guerre  étemelle. 
Ma  vertu  ne  lient  pas  à  d'injustes  propos  : 
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Mais  c'est  à  moB  départ  qae  tient  Totre  repos. 
Adieu. 

EUGIÊBIE,  tout  en  plcars. 

Quoi  !  tu  t'en  vas  ?. 

JUSTIISE)  pleurant  aussi. 

n  le  faut  bien ,  ma  chère. 

EUGÉNIE,  vivement. 

Eb  bien  !  attends  ;  je  vais  te  mener  chez  ton  père , 
Ma  bonne  ;  et  tous  les  jours  je  veux  aller  te  voir , 
Si  papa  le  permet. 

M.  DOItSAN. 

Je  t'en  fais  un  devoir. 
(Eugénie  et  Justine  sortent.) 

SCÈNE   XI. 

M.  DORS  AN,  D'ARANVILLE. 

M.  DonsAK. 
Quelle  adorable  «nfant  !  Quel  charmant  caractère  ! 

d'AB  AN  VILLE. 

Va  ,  son  mari  sera  plus  heureux  que  son  père- 

M.  oonsASL 
Tant  mieux! 

d'à  BANVILLE. 

Mais  ces  fureurs ,  comment  les  setifires-tu?, 

M.   DOnSAN. 

Ma  femme  j  à  ses  travers ,  joinî  beaucoup  de  vcrlu. 
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Je  restime,  je  raime,  ah  !  plmâc  je  l'adore. 
Fût-elle  plus  injuste  et  plus  jalouse  encore  ! 
Son  mal  vient  <f  aimer  trop ,  et  dans  la  bonne  fi>â 
Je  ne  pais  l'en  punir  et  m'en  prendre  qa^X  moi* 


d'à  BANVILLE. 


L'amonr ,  &  cet  excès ,  te  paraît  gai  peat-^tre  ? 

M.    DOBSAV. 

Comment  blâmer  Tezcès  de  l'aonoor  qa'on  fait  naîtie  ? 

Mais  elle  a  du  bon  sens  :  le  tems  et  la  raison , 

De  sa  jalouse  erreur  détrairont  le  poison; 

Et  son  ccenr  détrompé  par  mon  exemple  même , 

jSentira  le  besoin  d'estimer  ce  qu'il  aime. 

d'ABA9VILLE. 

Soit  ;  mais  dans  cette  attente ,  ô  trop  faible  Dorsan , 

Depuis  sqjze  ans  entiers ,  ta  femme  est  ton  tyran  \ 

N'es-tu  pas  las  enfin  d'un  si  vil  esclavage? 

Toujours  seul ,  enfermé ,  vivre  conmie  un  sauvage  l 

Avoir  pu  renoncer  à  cette  autorité 

Qui  ne  convient  qu'à  l'homme  et  peint  sa  dignité  !... 

Ne  crois  pas  qu'on  te  plaigne ,  au  moins;  tant  de  (aiblesse 

£st  un  travers  honteux  dont  on  rit,  mais  qui  blesse.... 

Tu  ne  sors  (^'avec  elle  :  on  vous  suit  pour  la  voir , 
Jusque  sur  ton  regard ,  exercer  son  pouvoir. 

jD'une  femme  en  passant ,  que  l'œil  sur  toi  s'arrête , 
Soudain  le  sien  s'a)kuiie  et  prédit  la  tempête 
Qui  ne  man<piera  pas  d'éclater  au  retour]... 
Mettons ,  puisque  j'y  suis ,  ta  honte  eu  tout  son  jour. 
Sans  cesse  pour  nourrir  le  vautour  qui  te  ronge , 
Ton  coeur  droit  et  loyal  se  condamne  au  mensonge  ; 
L'insensée  !  en  t'ôtant  le  repos ,  le  bonheur , 
T'dte  eocor ,  le  garant ,  le  cachet  de  rhounenr , 


•ACTE  I,  SCÈNE  XI.  24i 

La  franchise  :  en  un  mot ,  ta  femme  on  la  déteste  ; 
'On  te  fait,...  et  je  sais  Tami  seul  qui  te  reste. 

M.    DORSAN. 

Si  ta  l'es ,  mon  ami ,  sois  donc  plus  généreux  : 
îfe  me  rappelle  pas  que  je  suis  malheureux  , 
Surtout  dans  ce  moment  où,  déjà  si  troublée, 
Par  uo  coup  imprévu  ,  mon  amu  est  accablée, 

d'abâbyille. 
Comment  donc  ? 

M.  DonsAsi, 

Mon  ami ,  je  me  jctlo  en  tes  bras  ; 
Toi  seul  peux  me  tirer  d'un  teirible  embarras. 

d'ababville. 

Que  veax-tu  ?  je  sais  prêt. 

VI.   DORSAH. 

Vois  d'abord  cette  lettre, 
d'abadville  ,  lit. 
(A  BI.  Dorsan ,  de  Tours.  ) 

«  Monsieur ,  une  orpheline  k  laquelle  tous  tous 
»  intéressez  depuis  sa  naissance ,  vient  de  perdre  la 
»  personne  ù  qui  vous  aviez  condé  son  éducation ,  et 
»  qui  depuis  seize  ans  lui  a  tenu  lieu  de  mère.  Mon 
»  ministère  en  ce  pays  est  de  recueillir  les  dernières 
)>  dépositions  de  ceux  qui  vont  cesser  ci'étre.  La  nKHi- 
»  rante  m'a  montré  un  écrit ,  par  lequel  vous  la  priez 
»  de  vous  renvoyer  Clémence ,  son  élève  ,  quand  elle 
»  se  sentira  près  de  sa  fin.  D'après  cela ,  j'ai  conseillé  à  ' 
»  la  t lès- intéressante  orpheline  ,  d'aller  trouver  son 
»  protecteur  à  Paris.  Elle  ai  rivera  deux  jours  après 
»  cet  avis ,  si  la  présente  ue  souârc  point  de  reiaid. 

Comédies  ca  vers.  3.  2i 
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»  Soyez  tranquille.  Llioonéte  condoctear  auqael  je  Vn 
»  remise,  en  aura  le  plus  grand  soin  pendant  le 
M  voyage. 

M    AHDBIEUX.  tt 

Quelle  cuigme  ? 

M.   D0B6A1X. 

Mon  cher  ;  ta  veux  bien  me  promettre 
Un  silence... 

d'abasyille. 

A  cela  f  je  ne  réponds  jamais. 

H.    DOBSAlU 

Pardonne. 


d'abauvilie. 


Achève. 

M.  DonsAir. 

£^  bien  !  lu  sauras  cpie  j'aimais  | 
Avant  mon  mariage ,  une  adorable  fille , 
Qu'à  mss  vaux  refusa  mon  avare  famille  : 
6a  tendresse  en  secret  me  rendit  son  époux. 
Une  fille  naquit  de  ce  lien  si  doux  : 
Mais,  hélas l  en  naissant  elle  perdit  sa  mère... 
Eh  bien  !  ce  cher  enfant ,  qu'aux  regards  de  son  père , 
La  raison ,  la  prudence  ont  soustrait  dix-huit  ans , 
Ma  Clémence ,  ma  ûUc ,  est  celle  que  j'attends. 

d'abahville. 
Eh  bien  I  ^ 

M.    00BSA9. 

Si  je  ne  puis ,  sans  un  péril  extrême , 
Sans  nous  risquer  tous  deux,  l'aller  chercher  moi-fiBémc, 
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d'adabville. 
Eh  bieo  ! 

M.   DOnSÂR.  , 

Je  dois  trembler ,  à  plas  forte  raiâoo  j^ 
Si  cette  pauvre  enfant  paraît  ù  la  maison. 


d'abauyille. 


Eh  bienl 

M.  DOnsAH,   un  peu  impatienté. 
Eh  bien  !  veux-tu  me  rendre  le  service  ?... 


d'abasvillf. 


De  tromper  ta  jalouse  et  de  flatter  un  vice 
Que  seize  ans  de  douceur  ont  justement  accru  ^ 
Et  qu'elle  n'aurait  pas  si  tu  m'en  avais  cru^ 
,Veux-tu  ravoir  enfin  la  paix  qui  t'est  ravie  ! 
Crois-moi  !  voici  l'instant  le  plus  beau  de  ta  vie. 
(Allons  chercher  ta  fille  ;...  amenous-là  chez  toi, 
iEt  dis  bien  fermement  :  celle  que ,  loin  de  moi , 
J'ai,  depuis  si  long-tems ,  si  lâchement  bannie , 
Pour  jamais  à  son  père  est  enfin  rcuoie  v 
.C'est  ma  fille. 

M.  dobsan. 

Ah  !  grand  Dieu  !  conmient  d'un  tel  éclat  ^ 
Veux-tu  qu'ici  la  paix  soit  l'heureux  résultat  ? 
Ta  pupille  jamais  n'eût  été  mon  épouse , 
Si ,  pour  me  conformer  à  son  humeur  jalouse  y 
7e  n'avais  pas  fait  vœu  de  lui  cacher  toujours , 
£t  l'histoire  et  le  fruit  de  mes  premiers  amours. 

d'abanyille. 

Ainsi ,  pour  ses  beaux  yeux ,  elle  eût  voulu  peut-être 
Que  ton  cœur  s'enflammâc  avani;  de  la  connaître  ?, 
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M.    DOnSAN. 

C'est  trop  ;  mais  il  fallait ,  pour  vaincre  sa  rigueur  l 

Qu'elle  crût ,  la  première ,  avoir  touché  mon  cœur. 

L'amour  et  la  raisou  m  ordonnaient  le  silence  : 

Et ,  si  j'ai  pu  seize  ans  roc  luire  violence , 

Dans  l'espoir  du  repos  dont  je  cherche  à  jouir , 

Irai-je ,  en  un  clii  d'œil ,  le  faire  évanouir? 

D'ailleurs ,  songeons-y  bien...  De  celte  infortunée 

Quelle  eût  été  chez  moi  l'afireuse  destinée  ? 

Que  serait-elle  encor?  Nous  serions  chaque  jour, 

De  reproches ,  d'afTronts ,  accablés  tour-à-tour. 

Cest  ce  qu'avait  prévu  sa  malheureuse  mère. 

«  O  Dorsan  ,  me  dit-çlle ,  à  son  heure  dernière  , 

»  Jure  que  ,  si  jamais  tu  formes  d'autres  nœuds , 

»  Ta  fcnmie  ignorera  le  gage  de  nos  feux. 

»  Ucc  marâtre  ,  bêlas  I  en  ferait  sa  victime.  » 

.Te  l'ai  fait  ce  serment ,  puis-je  y  manquer  sans  crime  • 

A  moins  qu'un  de  ces  coups  que  Ton  ne  peut  prévoir  ^ 

Que  la  nécessité  ne  m'en  fasse  un  devoir  ? 

Eh  1  d'ailleurs  qu'elle  vienne  I  à  l'instant  on  l'exile , 

La  pauvre  enfant. 

d'aranville. 
C'est  clair. 

M.  DonsAS. 

Je  lui  donne  un  asile 
Chez  Gervais...  Que  n*est-elle  en  un  lieu  plus  obscur  ! 
Le  plaisir  de  la  voir  n'en  serait  que  plus  sûr. 

d'ARA]NVILL£. 

Après ,  qu'en  feras-tu  ? 

M.   DOnSAIt. 

Je  mettrai  tout  mon  zèle 
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(A.  lui  trouver  bientôt  un  époux  digne  d'elle. 

Ce  parti ,  dans  le  fait ,  n'est-il  pas  plus  'prudent  ?. 

D'AltÂNVItLE. 

Oui  ;  d'après  la  promesse ,  et  surtout  Tascendant 
De  ta  femme  ,  il  faut  bien  lui  dérober  ta  fiille. 
Tu  l'appelles  ? 

*    M.   DOBSÂSt. 

Clémence. 

d'akanville. 

Et  tu  la  crois  gentille  ?. 

M.   DOnSAS. 

Belle  !  si  de  sa  mère  elle  a  le  moindre  trait. 
De  cette  aimable  mère  ici  j'ai  le  portrait , 
Dans  une  boîte  d'or. 

(  Il  va  à  son  secrétaire  ;  il  trouve  le  double  fond  ouvert ,  et 

point  de  boite.  ) 

O  ciel  !  mon  secrétaire  !... 

La  boite  a  disparu  ,.*•  c'était  là  le  mystère. 

d'adanville. 

£h  bien  !  la  boite  ? 

M.   D0nSA5. 

Eli  bien!  je  ne  la  trouve  pas. 
7e  l'aurai  mise  ailleurs  ;  mais  il  faut  de  ce  pas 
Voler  à  mon  secours  :  tu  sens  que  le  teras  presse  ; 
Clémence  va  d'abord  demander  mon  adresse  : 
Prends  mon  nom  ,  s'il  le  faut  j  conduis-la  chez  Gervais. 
Moi ,  je  t'attends  ici. 

d'akASYILLE,   haussant  les  épaules. 

Pauvre  mari  !..,  J'y  vais. 

(  Il  sort.) 

21. 
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SCÈNE  XII. 

M.  DORSAN. 

Eue  a ,  dans  mon  absence ,  ouvert  mon  secrétaire. 
Je  fais  heureusement  le  seul  dépositaire 
Du  secret  de  la  boîte ,  et  le  portrait  fatal , 
Depnis  long-tems ,  hélas  !  n'a  plus  d'original... 
D'Aranville  a  raison  :  si  je  veux  mettre  un  terme 
A  de  trop  longs  tourmens ,  il  faut  être  plus  ferme. 
Changeons  de  note ,  enfin  ;  laissons-là  cette  paix 
Que  je  cherchai  toujours  ,  et  que  je  n'eus  jamais. 
.Un  peu  moins  de  Êiiblesse  et  mon  bonheur  commence. 
BAais  pensons ,  avant  tout ,  à  ma  pauvre  Clémence. 
Si ,  dans  son  triste  exil ,  je  n'ai  pu  sans  danger  ^ 
L'aller  voir  un  instant ,  même  comme  étranger , 
Cachons  à  l'œil  jaloux  cette  tille  si  chère... 
Epoux  infortuné,  sois  du  moins  heureux  pèrel... 
D'Aranville  ou  Blaisot  vont  bientôt  m'avertir  \ 
Il  faut ,  au  moindre  signe ,  être  prêt  à  partir. 


FIS   DU    PBEMIEB   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

EUGÉNIE,  FERVAL. 

EUGÉKIE. 

Ejt  Ùemùa ,  par  malhenr ,  n'est  pas  à  la  maison. 
J'aurais  yoola  le  voir ,  lui  dire  la  raison 
Qui  fait  sortir  sa  fille. 

FEBYAL. 

U  va  l'apprendre  d'elle. 

EUGÉNIE. 

Il  aura ,  ce  digne  homme ,  une  peine  mortelle» 
Et  c'est  ma  faute  encor  ;  mais ,  Dieu  !  peut-on  penser 
Qu'il  ce  point ,  pour  un  rien ,  maman  va  s'ofitoer  Z 
Cela  m'a  fait  venir  une  bien  triste  idée« 

FERYAt. 

Puis-je  la  savo'r  l 

EDG£5IE^ 

Oui  ;  je  me  crois  décidée 
A  rester  fille. 

FEnVAL. 

O  ciel! 
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EUGtSIE. 

"Ecoatez ,  mon  ami , 
Ma  mère  a  de)  tia&^ports  doat  moa  cceur  a  teni. 
D'où  Tiexawm-ils  ?  Votods? 

FEBTAL. 

Hélas!  de  ce  qa^eUe  aime , 
De  ce  qu'elle  est  jalouse. 

EUCÉ9IC. 

Et  si  j'étais  de  même  21 
Je  troayc  de  papa  le  sort  bien  doaloareox  : 
Comme  elle ,  si  j'aiiaii  yoos  reudre  malbeaieiix  Z 

FEBYAL. 

Jamais. 

ECGESIE. 

Son<;ex-y  bien  ;...  enfin  ,  je  suis  sa  fille  ; 
Qoi  sait  !  la  jaloasie  est  un  mal  de  (âmille , 
Peut  être ,  et  ce  mal-IA  doit  tous  épouv^anter  ; 
Cir  je  vous  aime  assez  pour  tous  bien  tourmenter. 

FEBTAL. 

Hé  !  que  vous  auriez  tort  ! 

EUGÉ5IE. 

Sans  doute ,.'.  et  de  ma  mète  ,- 
Papa  méritc-t-il  rétcmellc  colère  ? 
depuis  trois  mois  qu'ici  me  voilà  de  retour , 
Je  n'ai  rien  vu  chez  lui ,  que  tendresse ,  qu'amoorj^ 
ht  pourtant... 

FEnVAL. 

Votre  mère  est  aussi  malbcureuse. 

EUCLRIE. 

Raisou  de  plus  :...  c'est  doue  chose  très-dangereuse 
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Qac  de  se  marier  quand  on  est  né  jaloux , 
Puisqu'on  fait  tant  souf&ir  soi-même  et  son  i^poia  ?. 
Fcsons  mieux ,  et  prenons  le  parti  le  plus  sage  : 
'Âimons-nous  toujours  bien;  mais... 

FESYAL. 

Sans  le  mariage ,' 
Sans  toutes  les  douceurs  qui  suivent  ce  lien , 
Croyez-vous  qu'à  nos  cœurs  il  ne  manquerait  rien , 
Belle  Eugénie  ?. 

EUG3SBIE. 
Eb  î  quoi  ?, 

PEUVAt, 

Peut-être  il  est  encore 
Un  bonheur  précieux... 

EUGENIE,  avec  un  feu  naïf.- 

Un  bonheur  qde  j^ignore  , 
Et  que  vous  connaissez  !  ab  I  c'est  bien  mal  à  vous  , 
Mon  ami. 

FEnvAL,  avec  une  chaleur  graduée. 

Nous  l'aurions ,  si  j'étais  votre  époux. 
Celte  félicité  dont  Tespoir  seul  m'enflamme , 
Est  de  n'avoir  tous  deux  et  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  j 
De  mêler  nos  plaisirs ,  ainsi  que  nos  ennuis , 
D'être  dans  tous  les  cas  nos  uniques  appuis , 
De  confondre  si  bien  mou  être  avec  le  vôtre , 
Que  nous  ne  puissions  plus  séparer  l'un  de  l'autre. 

(Ici  M.  Dorsan  parait.) 

EUGÉSIE,  trcs-émue. 

Ah  1  Dieu  !  mais  c'est  charmant  I  oh  I  comme  mon  cœur  bat  ! 
OÙ  ce  bonheur  est-il  ?. 
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rEnvAL. 

Bien  loin  du  célibat ,' 
Et  bien  près  de  Hiymen ,  nœud  solennel  et  tendre, 
Qui  ferait  plus  dliearenx ,  si  l'on  voulait  s'entendre. 

EUG]É5IE. 

Dans  ce  nœud  solennel ,  si  doux ,  si  plein  d'appas  ^ 
Il  est  donc  très-commun  qu'on  ne  s'entende  pas  ? 
Cn  ici ,  par  exemple. 

F  £  B  y  A  L  I   embarrasse. 

Ici ,  belle  Eugénie  [ 
(A  part.) 
Que  dire?. 

EUGÉNIE. 

Eh  bien?  ici. 

FERVAU 

La  paix  en  est  bannie 
Depuis  peu  ;••«  mais  enfin ,  ce  n'est  pas  pour  souiours. 

SCÈNE  II, 

LES  PnÉCÉDENS,   M.    DORSAVr 

H.  DOnsAN,  à  Fcrval< 
Vous  avez  raison. 

FEBVAL. 

Ah  !  venez  à  mon  secours , 
Monsieur  \  me  voilà  prêt  à  perdre  ce  que  j'aime. 

M.   DOnSAB, 

Et  qui  vous  le  fait  perdre  ?j 
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FEBYÀIm 

Eugénie^  elle-même. 

M.   DOBSAN. 

Pourquoi  ?, 

EUG^flIE. 

C'est  que  j'ai  peur  d'avoir  im  cœur  jaloui , 
Et  de  le  rendre  un  jour  malheureux  comme  tous. 

M^   DOBSAir. 
(  A  part.)  "  (  Haut.) 

O  danger  de  l'exemple  l...  Eh  l  qui  t'a  dit ,  ma  chère , 
Que  j'étais  malheureux  ? 

£VG£9I£« 

Mais ,  j'ai  des  yeux ,  j'espère , 
Et  depuis  mon  retour  je  l'ai  vu  si  souvent , 
Que  j'en  ai  regretté  l'ennui  de  mon  couvent. 
Encore  ce  matin ,  Justine.... 

M.   DOnSAN, 

Est-ce  à  ton  âge 
Qu'on  doit  se  supposer  un  jugement  bien  sage  ? 
Tu  crois  depuis  trois  mois  mon  soit  très-rigourenx  ( 
Mais  si  je  fus  seize  ans  parfaitement  heureux  , 
Si  j'ai  dû  ce  bonheur  à  ton  aimable  mère , 
Si  je  lui  dois  celui  d'être  ton  tendre  père , 
J'en  appelle  à  ton  cœur ,  à  ta  jeune  raison  : 
Puis-je ,  de  bonne  fci ,  mettre  en  comparaison , 
Seize  ans  d'un  calme  pur  avec  un  jour  d  orage  ?< 
Peut-être  en  ce  moment  j'ai  besoin  de  courage 
Contre  une  erreur  qui  nuit  à  sa  tranquillité  ; 
Mais,  malgré  ses  soupçons  sur  ma  fidélité^ 
C'est  elle ,  et  non  pas  moi ,  qu'il  faut  plaindre ,  ma  chèrej; 
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Ainsi ,  reçois  Ferval  de  la  main  de  ton  père. 
Ne  va  pas  éloigner  le  bonhcar  de  tons  deux 
Par  la  vaine  frayeur  d'uu  avenir  douteux. 
Si  tu  vois  quelque  mal ,  que  ta  raison  l'évite  : 
Un  exemple  fâcheux  ne  veut  pas  qu'on  l'imite  ^ 
Mais  quel  que  soit  un  jour  le  sort  de  tes  liens , 
S'unir  à  ce  qu'on  aime  est  le  premier  des  biens. 

FERVAL,  avec  le  plus  grand  feu,  embrassant  M.  Dorsao. 

Le  meilleur  des  époux  est  le  meilleur  des  pères  : 

(A  Eugénie.) 
L'hymen  ne  me  promet  que  des  destins  prospères  ; 
Je  ne  puis  qu'être  heureux  sous  votre  aimable   loi. 
Cependant  à  votre  aise  ;...  accumulez  sur  moi 
Tuus  les  maux  que  peut  faire  une  fenmie  jalouse  ; 
Faites-moi  bien  sonilrir ,  mais  soyez  mon  éponse. 

EUGÉSIE. 

Vous  le  voulez  tous  deux  ?  Moi-même ,  sans  mentir , 
Quelque  chose ,  tout  bas ,  me  dit  de  consentir. 
Allons  donc;  écoutez....  Si  la  pauvre  Eugénie, 
Ue  devenir  jalouse  a  jamais  la  manie , 
Et  vous  rend  odieux  ce  nom  si  beau  d'époux , 
C'est  votre  faute  au  moins ,  n'en  accusez  que  vous. 

FER  Y  AL,  avec  la  plus  grande  tendresse. 

Jamais  notre  union  ne  sera  dangereuse  : 
Pourrai-je  seulement  vous  rendre  assez  heureuse , 
Et  mériter  un  cœur  si  sensible  et  si  pur  ?. 
J'en  doute. 

V.    DORSAN. 

Avec  le  vôtre ,  on  doit  en  être  sûr , 
Phis  que  je  ne  le  suis  de  l'aveu  de  sa  mère. 


\ 
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FEBTAL,  avec  effroi. 
Comment  donc? 

M.   DORSAir. 

Mon  ami ,  -vous  savez  sa  chimère  | 
£t  je  crains  bien  ;  mais ,  cbut  !... 

(Madame  Dorsan  arrive,  occupée  de  la  boîle  qu'elle  tient. 
M.  Dorsan  se  relire  avec  les  jeunes  gens  au  fond  du  théâ- 
tre, et  se  rapproche  peu  à  peu  dç  sa  femme,  après  avoir 
fait  signe  à  Eugénie  et  à  Ferval  de  ne  se  montrer  qu'à 
propos.  ) 

SCÈNE  III. 

LES  psÉG£D£iis,â  Técart ,  MADAME  DORSAIf. 

MADAME   DOTtSAV. 

Ceci  cache  an  portfaiC| 
Disent  tous  les  marchands  ;  nul  ne  sait  le  secret. 
J\ii  voulu  tout  briser  dans  mon  impatience  j.... 
Mais  le  portrait... 

M.  D0RSA5,  de  sang-froid. 

Madame ,  ils  n'ont  pas  ma  science. 

MADAME  D0nSA2ï,  surprise. 

O  ciel! 

M.   DOnSAN. 

Et  je  puis  seul  vous  la  communiquer, 

MADAME   DORSAK. 

Qui  ?  vous  r 

M.  D  OR  SAS  ,  à  part. 

Elle  n'est  plus ,  je  n'ai  rien  à  risqaer. 
Comédies  en  vers.    3.  22 
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(Haut.) 
D'abord  il  est  très-sûr,  je  ne  dois  pas  m'en  taire , 
Qae  vous  avez  eu  tort  d'ouvrir  mou  secrétaire  ^ 
Va  valet ,  d'un  larcin ,  pouvait  être  accusé. 

MADAME   DOBSAK. 

L'on  eût  été  par  moi  bientôt  désabusé. 

D'ailleurs ,  û  vous  craignez  qu'ici  l'on  ne  décoavre 

Des  secrets  importans ,  empêchez  (ju'on  ne  l'ouvre. 

M.   DOBSAN. 

Mais  j'ai  di\,  ce  me  semble,  avec  quelque  raison'. 
Me  croire  en  sûreté  dans  ma  propre  maison. 
S'il  ùxxl  qu'2k  chaque  instant  de  tout  je  me  défie  , 
J'aime  mieui  mourir. 

MADAME   DOnSAV. 

Bien.  Cette  philosophie , 
Malgré  votre  sang-froid ,  malgré  tous  ses  appas , 
Je  vous  en  avertis ,  ne  me  séduira  pas. 

M.   DOBSAtl. 

Tant  pis. 

MADAME   DOBSAN. 

Mais  revenons^...  faites-moi  confidence 
Du  secret. 

M.  DonsAN. 

Donnez. 

MADAME  DOBSAB^  avec  UQ  sourire  amer 

Ah  !  les  lois  de  la  prudence 
Permettent- elles  bien  ce  que  vous  demandez  ?, 

M.  OOBSAN4  va  pour  sortir. 

Je  ne  demande  rien. 


ACTE  II,  SCÈNE  IIL  a55 

MADAME  Dons  AN,  VairétuA, 

Le  secret! 

M.   DOBSAir. 

Attendez  j 
L'ordre  de  la  pradence.... 

MADAME  DORSAN,  avec  véhëmence. 

(A  part.) 
.  écoutez:...  Quel  langage; 

Jamais  jusqu'à  ce  jour  il  n'eut  tant  de  courage. 

Haut.) 

Venez  ;...  voilà  la  boîte ,  et  voyez  à  présent 

Qui  de  nous  deux,  Monsieur,  est  le  plus  complaisant. 

M.  D  O  B  s  AN ,  avec  une  ironie  douce» 

.Votre  bonté  toujours  a  surpassé  la  mienne  ; 
Mais  pour  ouvrir  la  boîte  il  faut  que  je  la  tienne. 

MADAME  DOnsAll. 

^e  n'aurai  pas ,  je  crois  j  lieu  de  m'en  repentir  : 
Ma  confiance.... 

M.  DOnsAN,  dumémetOD. 

£h  !  mais ,...  vous  devez  bien  sentir , 
Que  je  pourrais  garder  ce  qu'on  a  pu  me  prendre. 

MADAME   D0BSA9. 

Comment  !  votre  projet ,  Monsieur  1 

M.  D  o  B  s  A 9 ,  d'un  ton  très-ironiquement  mielleux. 

Daignez  m'eutendre. 
Songez  que  du  secret ,  unique  possesseur , 
Je  ne  l'accorderai  qu'à  beaucoup  de  douceur. 
Je  demande ,  avant  tout,  une  grâce  moi-même. 

(Il  fait  signe  aux  jeunes  gens  de  s'avancer.) 
Consentez  â  l'bymen  de  deux  enfans  que  j'aime, 
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Ct  la  bo^te,  à  vos  yeux ,  dans  Tiusiant  va  s'oaTrir. 

MADAME    DOBSAN. 

Piège  adroit  !  Son  cœur  faax  aime  h.  se  découvrir 
En  toat....  Va ,  pour  jamais  cacke-moi  ce  mystère. 
Je  ne  veux  plos  rien  voir< 

FEBVAL. 

Eh  !  Madame  1 

EUGÉ9IE. 

O  mamèreî 

MADAME  DOnsAN,   avec  fureur. 

LaissezHDoi  ;...  votre  hymen  ne  sera  point  le  prix 
lyuQ  complot  anssi  Ucbc ,  ct  d'un  aveu  surpris. 

M.  DORS  AN,  flegmatiquement. 
iVoiiâ  la  boite;...  adieu  ;...  je  ne  veux  rien  sorprendre. 

MADAME  DOItsAR. 

Sans  me  rien  indiquer ,  vous  osez  me  la  rendre  7i 

M.  DOnsAN,  toujours  de  sang-froid. 

Consultez  les  marchands. 

(Il  va  pour  sortir.) 

MADAME  DORSAir,  avec  un  cri. 
Où  va-t-il? 
M.  D0RSA5|  toujours  sdrieux. 

Au  jardin. 

(Il  emmène  Fcrval,  et  veut  emmener  Eugénie  /que  sa  mère 

retient.) 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  DORSAN,  EUGÉNIE. 

MADAME  DOnSAH. 

Restez,  Mademoiselle....  Ah!  quel  ton!  qnel  dédain! 
Qael  flegme  désolant!...  je  suis  hors  de  moi-même. 

EUGÉNIE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  qu^... 

MADAME  DOnSAB. 

Paix  1...  Ferval  vous  aime  ? 

EUGE5IE. 

<Oui,  siamaD. 

'  MADAME-  DOBSAV. 

.Vous  l'aimez? 

EUGÉKJE. 

0 

J'en  suis  folle* 

MADAME  DOBSAS,  àcUcméme. 

A  quinze  ans , 
Se  préparer  déjà  des  chagrins  si  cuisans  ! 

(Haûi.) 
Et  vous  répouseriez  ? 

EUGÉITIE. 

J'en  aurais  grande  envie. 
Il  jure  qu'il  fera  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Et  cet  hymen  rendrait  mon  papa  bien  content. 

22. 
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MADAME  DOBSAR,   à  part. 

Ah  !  ce  coupable  père ,  il  m'en  jarait  amant. 

(Haut.) 
Ma  fille ,  écoutez-moi....  Vous  ignorez ,  sans  doate , 
Dans  ce  triste  lien  ce  qa*il  faut  qu'on  redoute. 

EDGE5IE. 

Hélas  !  je  ne  sais  rien  qu'aimer  de  tout  mon  cttor. 

MADAME  DOBSAN. 

Kh  bien  !  contre  Ferval  armez-vous  de  rigueur. 
L'amour  dans  votre  sein  est  un  serpeut  qui  couve  : 
Craignez  à  votre  tour  les  tourmens  qu'on  éprouve*, 
Quand  ce  cœur  qui  s'était  «i  tendrement  donné , 
Par  un  perfide  époux  se  voit  abandonné. 

EUGéSIE. 

Oui  ;  c'est  bien  malheureux ,  et  l'on  est  bien  â  plaindre , 
Quand  c'est  vrai  ;  mais  je  crois  que  je  n'ai  rien  à  craindre^ 
Pour  moi  Ferval  doit  être ,...  (il  me  Ta  bien  promis  ) 
Le  plus  fidèle  amant,  le  meilleur  des  amis , 
Et  des  maris  surtout;...  en  un  mot,  il  espère. 
Jusqu'au  dernier  soupir  ressembler  à  mon  père  :...  - 
Mon  père  que  je  vois  si  complaisant ,  si  doux.... 

MADAME  DOBSAR,  avec  indignation. 

Si  fiiux,  petite  fille  ;...  ils  se  ressemblent  tous. 

(A  part.) 
Je  m'égare....  Un  moment;...  il  me  vient  une  idée.... 

(Haut.; 

Approchez ,  Eugénie,...  Étes-vous  décidée 

A  ce  nœud  qui  pour  vous  peut-être  moins  fatal? 

EUGENIE. 

Oui ,  pourvu  que  ce  soit  avec  monsieur  Ferval. 
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MADAME  D0BSA9. 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'être  contrariée. 
Cela  dépend  de  lai. 

EUGÉSiEy  avec  une  joie  naïv«. 
Me  voilà  mariée. 

MADAME  D0BSA5. 

U  est  dans  le  jardin  ;...  je  veux  Tentretenir. 

EUGÉSIE. 

Bon!  j'y  cours;...  dans  l'instant  noos  allons  revenir. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

MADAME    DORSAN. 

Il  (ant  bien ,  malgré  moi ,  poar  démasquer  un  vice , 
Que  voile  tant  d'adresse ,  employer  l'artifice  ; 
Et  le  coupable  objet  de  mes  justes  soupçons , 
Me  contraint  â  la  fin  de  suivre  ses  leçons.... 
Mais  depuis  quand  joint -il  l'ironie  à  l'outrage  2 
De  mon  tuteur  ici  je  reconnais  l'ouvrage. 
Mon  mari  cède  enfin  à  ses  conseils  aflreux. 
De  l'amour  de  Ferval  il  ùmi  m'arraer  contre  eux  : 
A  son  âge  le  cœur  aime  avec  violence  ; 
U  poun^  me  servir....  Je  l'aperçois  ;  silence! 

EUGEBIE,  à  Ferval ,  en  l'amenant. 

Oui  ;  bientôt ,  mon  ami ,  vous  serez  mon  époux , 
Gtr  ma  chère  maman  dit  qu'il  ne  tient  qu'à  vous. 
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MADAME   DOftBAV. 

Bctircz-vou3 ,  ma  Qlle. 

XKugi'nie  rentre  au  jardin ,  et  en  ferme  la  porta  ,  jiuqn'î  ce 
que  »d  mère  ,  qui  lu  &uil  dvi  yeux  ,  se  soit  retouroëe;  en- 
suite elle  revient  do  uccuieul,  olsccuche  denicre  un  ridcn 
|iour  entendre.) 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DORSAN,  FERVAL,  EUGÉNIE,  cachée. 

MADAME  DOnSAir. 

Ah  !  çh ,  Monsieur ,  j'espèra 
Que  vous  n'en  voudrez  pas  ù  la  sensible  mère  , 
Qui ,  coiioaissaDt  les  maux  attachés  à  l'hymen , 
.Veut  nn  sauver  sa  fille. ...  Un  sévère  examen 
De  répoux  qu'aujourd'hui  l'on  propose  pour  elle , 
Est  bien  permis,  sans  doute ,  a  l'amour  matenieUer 
Et  veut  benuGoup  de  lems. 

FEnVAL. 

Vous  me  faites  frémir. 
Combien  loin  du  bonheur  ni-jc  cncor  à  gémir  ? 
Madame ,  ayez  pitié  des  tourmcns  que  j'endure  ^ 
Autant  que  son  objet  croyez  ma  flamme  pure  ; 
De  cet  objet  chaniiaiit  conlicz-moi  le  sort. 
Moi!  faire  sou  mallieiir  !...  Je  ciois  sentir  la  mort. 
D'y  penser  seulement....  O  ma  chère  Eugénie  l 
De  ton  amc  à  jamais  cette  crainte  est  bannie  ! 
Le  vice  n'est  pas  fuit  pour  profaner  un  cœur 
Qu'habiteront  toujours  ton  image  et  rhonneur. 
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MADAME   DOnSAN. 

Je  crois  à  votre  amour*,  mais  il  m'en  faint  la  preuve. 
iVous  craignez ,  je  le  vois ,  une  trop  longue  épreuve. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  ,  Monsieur ,  de  Tabréger  : 
iVoici  donc  Sl  quel  pris  je  puis  vous  protéger, 

(Un  silence.) 
J'ai  de  monsieur  Dorsan  quelque  droit  de  me  plaindre  5, 
Un  époux  tel  que  lui  pour  ma  tille  est  à  craindre. 

FER  VAL,  avec  feu. 

ÎTn  époux  tel  que  lui  !  qu'a-t-il  de  dangereux  ?i 
Si  je  lui  ressemtblais ,  je  serais  trop  heureux. 

MADAME   DORSAN.    . 

'A  ce  cruel  époux ,  auteur  de  mon  supplice , 

Vous  voulez  ressembler  ?...  Vous  êtes  son  complice.... 

iVous  n'aurez  point  ma  fille. 

FEBVAli,  au  désespoir. 

Ô  ciel!  que  dites-vodsZ     ' 

MADAME   DORSAN. 

Qu'avez-vous  dit  vous-même  ?, 

FERVAt. 

Imiter  votre  époux , 
Dans  tout  le  bien  qu'il  fait',  est-ce  un  vœu  condamnable? 
Par-tout  où  je  le  vois ,  vertueux ,  respectable , 
Monsieur  Dorsan  ressemble  aux  bommes  les  meilleurs  ; 
Mais  je  ne  sais  pas  bien  ce  qu'il  peut  ctrc  ailleurs. 

MApAME   DORSAN. 

Vous  avez  de  l'esprit. 

F  E  n  V  A L ,  avec  sensibilité. 

llélas!  je  n'ai  (px'ime  une , 
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Que  Tespolr  soatiendrait ,  qa'un  pur  amour  enflamme. 
Xe  la  mets  eu  vos  mains  :...  ordonnez  de  mon  sort  i 
}e  demande  à  vos  pieds ,  Eugénie  ou  la  mort. 

MADAME   DOBSAN. 

f^Tez-Yons....  En  deux  mots  ;...  il  n'est  pas  impossible , 
Qu'épouse  soupçonneuse  ,  amante  trop  sensible  , 
Je  suppose  à  Dorsan  bien  des  torts  qu'il  n'a  pas  ;     > 
Mais  ce  doute  est  affreux  :...  tirez-nous  d'embarras.. 
Vous  êtes  son  ami  ? 

I^ERVAL. 

Du  moins  j'ose  le  croire  ; 
J'en  ai  fiiit  jusqu'Ici  mon  bonheur  et  ma  gloire. 

MADAME    D0BSA5. 

Eh  bien  !  vous  pouvez  donc ,  en  cette  qualité , 
Vous  permettre  avec  lui  plus  d'assiduité  ; 
Suivre  partout  ses  pas  avec  un  tendre  zèle , 
Et  m'en  rendre  surtout  un  compte  très-fidèle* 

FEBVAL. 

Ciel  !  sous  le  nom  d'ami  devenir  délateur  ! 

Un  tel  emploi ,  Madame ,  est  assez  peu  flatteur  ; 

Il  faut  en  convenir. 

MADAME   DOBSAN. 

Aimez-vous,  Eugénie? 

FEnvAL. 

Oui ,  je  l'adore  :...  mais  je  hais  l'ignominie  ; 
Et  dans  un  tel  accord  si  j'étais  de  moitié , 
Je  ferais  trop  rougir  l'amour  et  l'amitié. 

MADAME  D0nSA9. 

Ainsi  I  de  mon  mari  la  conduite  est  suspecte , 
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Puisque  vous  craignez  tant ,  Monsieur  ?. 

FCRVÂt.. 

Je  la  respecte  ; 
Je  ne  l'observe  point. 

IIADÂBIE  DORSAB,  les  dents  serrëcs. 

Voas  avez  très-grand  tort , 
Et  vous  n'épouserez  ma  fille  qu'à  ma  mort. 

eu  GÉNIE,  survenant. 

Et  pourquoi  faut-il  donc ,  Monsieur ,  que  maman  meure, 
Pour  que  tous  m'épousiez  ?  Consentez  tout-à-llienre  : 
Suivre  partout  mon  père ,  est-^e  un  pénible  emploi  ?i 
Si  cela  se  pouvait,  je  le  suivrais  bien,  moi  ; 
Et  coname  il  ne  fait  rien  dont  il  puisse  avoir  bonté , 
Sans  scrupule,  à  maman,  de  tout  je  rendrais  codl^e. 

MADAME   DOnsAB, 

Vous  nous  écoutiez  donc  ?. 


EUGEBIE. 


Oui  ',  j'ai  tout  entendu. 

MADAME   DOBSAR. 

Je  croyais  cependant  vous  l'avoir  défendu. 

EUOtSIE. 

Ob  !  je  n'écoute  pas  les  affîiires  des  autres  ', 

(  Regardant  Ferval.  ) 
Mais  j'écoute  souvent  rpiaud  il  s'agit  des  nôtres , 
Et  c'est  bien  naturel....  Avouez-le ,  maman  ?, 

MADAME   DOnsAB,   à  part. 

La  petite  indisctète  a  brouillé  tout  mon  pl^u. 
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SCÈNE  VII. 


tes  PBÉCÉDE58,  GEBVAlS,  lUSTINE, 

M.  DORSAN. 


GEBVAlS,   à  sa  fille. 

Voio  Mndame ;...  allons,...  venez,  Mademoiselle  ;... 
Je  veux  de  tout  ceci  m'expliqucr  devant  elle. 
Madame  est  trop  bunalne,  elle  a  tiop  de  raison. 
Pour  "ctisAscr  sans  sujet  quelqu'un  de  sa  maison. 

MADAME  DonsAB,  a  Justine. 

Par  quel  hasard  ici  vous  vois-je  rcpuaîtie  ?, 

'W  JUSTISE. 

Mon  père  me  ramène. 

GEBVAlS. 

Ouï;  vous  voudrez  pem-étrc 
Excuser  u^  ^cillard,Qn  père  an  desespoir, 
Qui  craint  que  sou  enfant  n'ait  trahi  son  devoir  ?, 

MADAME   D0BSA9. 

Connaissez-vous  sa  faute  ? 

GERVAIS. 

Hclas  !  non  ;  je  l'ignore. 
J'interroge ,  on  se  tait  ;  mais  c'est  vous  que  j'implore. 
Inslruîsez-moi ,  de  grâce ,  et  calmez  mou  efliroii 

MADAME    DORSAB. 

Votre  maître ,  qui  vient ,  le  pourra  mieux  que  moi. 

Il  en  sait  davantage. 

(Elle  va  pour  sortir.) 
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M.  D  on  SAN,  en  entrant ,  à  part. 

Ah  1  ah  !  que  fait  ma  Comme 
Avec  ce  bon  Gervais  et  Justine  ?  ■     ■       *. 

JUSTINE,  se  mettant  au-devant  de  madame  I^orsan. 

Madame , 
L'humanité,  Thonneur,  tout  doit  vous  invitée 
A  déclarer  mon  crime ,  avant  de  nous  quitter. 

MADAME    DORSA9. 

Peut-on  porter  plus  loin  l'audace  et  l'impudence  ! 

De  ton  père  inquiet ,  par  pitié  ,  par  prudence  , 

Je  voulais  ménager  )a  sensibilité. 

Tu  le  veux  ?...  Je  dirai  l'affreuse  vérité. 

Gervais!  c'est  ce  matin ,f sous  mes  yeux,  ici  même'. 

Qu'avec  tous  les  transports  d'une  tendresse  extrême , 

Ta  fille ,  â  mon  époux ,  accordait  un  baiser.         ^ 

GERVAIS. 

Elle  r 

EUGÉNIE. 

£h  1  non  pas  >...  un  met  va  vous  désabuser  ;... . 
C'est  moi.,.. 

M.  DonSAN,  à  Eugénie  avec  douceur. 
Paix  î 

GERVAIS,  à  sa  fille. 
Répondez?... 
JUSTICE,  avec  dignité. 

JL'inDOcent  qu'on  soupçonne 
Souffre  en  paix  qu'on  l'accuse ,  et  n'aociMe  peiSionne. 

GERVAIS. 
(A  M.  Dorsan.) 
C'est  sa  seule  réponse....  Âiil  Monsieur!  par  pitié, 
Comédifîs  on  vers.  3.  23 
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Si  vous  mcTooservez  un  reste  d'amitié , 
Otrz-uioi ,  d'un  seul  mot ,  le  fardeau  qui  m'accable. 
Dites-moi  seulement,...  elle  n'est  pas  coupable,... 
Js  SUIS  content. 

H.    DORSA9. 

Gervais ,...  s'il  existe  un  cœur  par, 
C'est  celui  de  ta  Hlle. 

GEnVAiS,  a\t'C  uac  joie  eicessive. 

A  présent ,  j'en  sais  sûr. 

M.  DOBsAK,  contianant. 
Ce  prétendu  baiser  reçu  par  l'innocence , 
Fut  donné ,  mon  ami ,  par  la  reconnaissance 
Que  je  dois  à  Justine ,  à  ses  soins  complaisaos. 
J'ai  cm  contre  mon  cœur  presser  mes  deux  enbos. 
C'est  tout....  Madame  arrive,...  on  devine  le  reste. 

GEItVAlS. 

Je  comprends  ;...  en  cflet,  Justine  est  si  modeste  ! 
•En  y  réfléchissant ,  je  ne  concevais  point 
Qu'elle  eût  pu  près  de  vous  s'oublier  à  ce  point. 
Madame ,  en  se  trompant ,  a  pourtant  été  prête 
'A  perdre  pour  jamais  une  jeunesse  honnête. 
Qui  chéiit  la  veitu ,  qpi  n'a  pas  d'autre  bien , 
Pour  qui ,  sans  celui-là ,  les  autres  ne  sont  rien. 
Sur  toi ,  ma  chère  enfant ,  me  voilà  plus  tranquille. 
Viens  ,  retournons  en  paix  dans  notre  obscur  asile } 
ht  vous ,  Madame ,  vous ,  pensez  avant  d'agir  , 
Kt  n'exposez  personne  au  chagrin  de  rougir. 

MADAME  DOBSAEI,  à  son  mari. 

Voilù  pourtant  à  quoi  vos  procédés  m'exposent  ! 
•Les  alIxcDts  inouïs,  les  tourmens  qu'ils  me  causent, 
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Pour  cette  fois ,  j'espère  ,  ont  assez  de  témoins  ; 
Des  valets  impudens  peurent,  grâce  à  vos  soins  , 
MMnjurier  en  face,  et  de  leur  insolence 
Vous  me  yengcz,  Monsieur,  par  un- profond  silence. 

M.   DOnSAN. 

Je  vais  parler,  m.,  ceci  devient  trop  sérieux..» 

Autour  de  vous ,  MaJame  ,  osez  lever  les  yeux  ; 

Contenlplez  votre  ouvrage  ,  et  comptez  les  viciimes 

Que  vcus-voB»- immolez  san»  indiquer  leurs  crimes. 

Les  miens ,  je  les  connais  ,  je  suis  votre  mari , 

Suspect  et  malheureux  pour  être  trop  chéri  : 

Aussi  je  souffire  eu  paix;.,  maisquels  droits  sont  les  vôtres  t 

Pour  blesser  ,  outrager ,  persécuter  les  autres  ? 

Voyez  ce  bon  vieillard ,  dans  sa  tille  oiTensé , 

D'un  service  bien  long,  si  maK récompensé. 

Voyez  sa  fille ,  objet  de  votre  violence , 

Garder  sur  vos  fureurs  un  généreux  silence. 

Voyez  notre  Eugénie ,  à  qui  votre  rigueur 

Enlève  un  dottble  bien  nécessaire  à  son  coDur , 

L'amant  qu'elle  préfère ,  et  Justine  qu'elle  aime  ; 

Et  puisqu'il  faut  fî^nir  par  me  citer  moi-même  , 

Moi ,  voU-e  uniqde  ami ,  votte  tidèle  époux , 

Incessamment  en  butte  à  vos  transporta  jaloux. 

Laissez-vens  donc  toucher  par  ce  triste  spectacle  : 

Au  bonheur  de  vos  jours  cesse*  de  mettre  obstacle. 

Fvappelez-moi  ces  tems  si  précieux  ,  si  doux  , 

OÙ  ma  femme  ,  en  l'aimant ,  estimait  son  époux. 

Viens  aux  pieds'de  ta  mère,  ô  ma  pauvre  Eugénie  ! 

Ta  prière  innocente ,  à  ma  tendresse  unie , 

Fléchira ,  changera  ce  cœur  né  généreux. 

Qui  n'est  fait  que  pour  voir  et  faice  des  heureux.. 
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LUI. EN  lE  ,  il  genoiii  aux  pieds  de  sa  mère. 
Maman  I 

MADAME    DORSASr. 

Viens dansmes  bras, ...  je  seni>  coalcr  mes  laimes. 

(  A  M.  Dursan.  ) 
Viens  aassi ,  mon  ami  ;  viens,  je  te  rends  les  armes. 
Je  cède  à  la  bonté  ,  je  cvdc  â  ta  raison  ,  ^ 

Et  mon  cœnr  attendri  leur  doit  sa  guérison. 

(  A  Gervais.  )  (A  Justine.  ) 

Oublions  tont,  Gervais  ;...  toi ,  reste  ici , ma  chère. 

JUSTINE,  avec  sonsibilitë. 

Tïon ,  Madame  ,  il  est  tems  que  je  songe  à  mon  père , 
Qu'il  reçoive  de  moi  les  soins  et  les  secours 
Que  sa  (ille  aurait  dû  lui  prodiguer  toujours  ; 
Et  je  paîrai  bien  mieux  ce  tribut  légitime  , 
Puisqu'en  quittant  ces  lieux  j'emporte  votre  estime. 

EUGÉNIE. 

Quoi  !  tu  t'en  vas  encor  ? 

(Scène  muette  entre  Eugénie,  Gervais  et  Justine  :  ces  der 

niers  sortent.  ) 

MADAME    DORS  AN. 

Je  ne  puis  la  bhuner.... 
Ab  !  le  premier  des  biens  est  de  se  faire  aimer  : 
J'en  conviens ,  je  le  sens ,  de  ma  triste  conduite 
La  haine  ,  l'abandon,  devaient  être  la  suite;.... 
Et  toi ,  dont  le  bonheur  était  empoisonné 
Par  mes  transports  jaloux,....  tu  m'as  tout  iJardouné. 
Trop  long-tems  h  ton  cœur  le  mien  a  fait  injure  ; 
Tu  ne  te  plaindras  plus  d'une  erreur  que  j'abjure. 

(  Elle  lui  donne  la  boîte  d'or.  ) 
Tiens,....  reprends  cette  boîte  et  son  fatal  secret  j 
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Il  a  fait  mon  toonneofi ,  je  TavoiM  à  tegaU  : 
Mais  â  tous  mes  soi^çoos  pour  jamais  je  renonee. 

M.  DonsAR. 

Je  vais  tei'indiquer  ;....  c'est  ma  juste  réponse. 

(  A  part.  ) 
Je  dois  ce  sacrifice  à  sa  tranquillité. 
(  Il  ouvre  le  double  fond  de  la  boite,  au  moyea  d'un  ressort.) 

MADAME  DOBSANy  voyant  un  portrait. 

Ciel  !  un  portrait  de  femme  ! 

M.   DOBSAV. 

Eh  bien  !  en  vérité , 
De  tes  transports  jaloux  te  voiUi  revenue , 
Je  m'en  aperçois. 

MADAME  DOitSASI  ,  avec  émotion. 

Mais  une  femme  inconnue  ! 
EUGÉNIE  ,  regardant  par-deisus  l'épaule  de  madame  Dorsao.' 
pb  !  comme  elle  est  jolie  ! 

M.    DOBSAir. 

En  deux  mots ,  finissons. 
Je  ne  veux  point  laisser  matière  à  tes  soupçons  : 
Crois-moi ,  né  de  l'idée  et  de  la  fantaisie , 
Ce  portrait  n'a  pas  droit  d'anner  ta  jalousie 
Je  me  voue  à  jamais  au  sort  le  plus  fatal , 
Si  l'univers  entier  a  son  original. 

MADAME    DORSAN. 

C'en  est  assez;....  de  moi  je  suis  enfin  maîtresse.' 
Je  garde  ce  bjJQU ,  présent  de  ta  tendresse  ; 
A  nos  jeunes  amans  je  permets  d'e^iérer 
Qu'ils  s'unicpnt  un  jocirî...  ft pomr miew  réparer 

23. 
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JULIE,  bas  à  Dagville. 

Vous  allez  le  mettre  en  courroux. 
(A  Vernon.) 
Mais  moi  qai  vois  en  vous  un  bienfaiteur ,  un  père  , 
Je  veux  toujours  vous  devoir  mon  bonheur. 

veuson. 
Il  n'en  est  plus  pour  von». 

JULIE. 

Mais  dans  cette  alliance 
Si  Monsieur  croit  trouver  le  charme  de  son  cœur , 
'Ainsi  que  lui ,  je  dois.... 

VE&NON. 

Ah!  quelle  différence î 

JULIE. 

lé  n'en  vois  point  du  tout. 

VEB50ir. 

Vous  êtes  dans  Terreur  j 
n  épouse  une  femme  aussi  sage  que  belle, 
Dont  Tamabilité,  les  grâces,  la  candeur.... 
JULIE,  baissant  les  yeux. 

Vous  me  faites  rougir. 

DA6TILLE,  viremenl. 

Le  portrait  est  fidèle  : 
Il  est  tracé  d'après  mon  cœur. 

3ULIB,  modestement. 
Il  me  servira  de  modèle. 

VEHHOBT. 

Mais  vous!...  vous  devriez  frémir 
En  envisageant  Tavenir. 
Pouc  vous  il  m'épouvante ,  ei  je  ne  puis  le  tair^. 


ACTE  III,  SCfeKE  XI. 
Il  TOUS  ipooTiDteî 


*  qnel  homniB  imr-vma  engagé  focre  hil 

ICLIC,  bai  à  DagvjUe' 
Tons  l'nci.  niis  en  col^ 
Taiseï-Ton»  et  lûnei-moi  faire. 

{AlllntàVemon.) 

HoQ  époai... 

Est  nn  Ubenb  : 
Il  joue,  il  ■'endette,  Il  dliùpe, 
11  rinM  de  tout ,  et  poar  tout  due  enfio , 
C'«t  DD  homme  sima  frcb    son*  mœn.s  et  WU  printip*.. 


JVtlt,  bHiBigTllk. 
Hirfililn  point  d'Mn. 
(AVernOD.] 
Toni  jngex  nul  celui  qoe  j'ait»  ; 
Ctojez... 

Je  ami  qoe  c'en  oo  fcr,, 
Cn  m^podtDï* 
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dAGVILLE,  s'échauffant. 
Monsieur  ? 
VERNO  N ,  se  levant  et  allant  prendre  Dagville'par  la  main. 
Convenez-en  vons-même. 
N'a>t-elle  pas  liea  de  rougir  ?. 
Cest  un  aflront  que  je  devrais  punir, 

DAGVILLE,    avec  chaleur. 
Punir  !  et  de  quel  droit  ? 

VEBSON. 

La  demande  est  fort  bonne. 
JULIE,  àDagville. 

Puisqu'il  est  mon  tuteur... 

DAGYILLE,  avec  la  plus  grande  surprise. 

Quoi? 

VEnKON. 

Cela  vous  étonne  ? 
JULIE  I  àDagville. 
C'est  monsieur  Dablaocourt. 

DAGVILLE. 

Cest  monsieur  de  Vemon. 

VERRON. 

l'ai  porté  l'un  et  l'autre  nom. 

(  Oagville  paraît  très-sarpris.) 
Mais  poorqaoi  donc  cette  surprise  extrême  ?. 
iVoos  à  qui  son  amant  a  confié  lui-même... 

JULIE. 

Iloot  amant  »  dîtes-^oos  ? 

VER50V< 

Sans  doute. 

DA6XILL&»  à  part. 

O  \QOt  (ataU 
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JULIE. 

Qael  est  donc  cet  amant  ?, 

VEnRON. 

Fierval. 

JULIE. 

Fierval  !  pouvcz-vous  bien  me  faire  cette  injure  2 

VERHON. 

Cette  lettre  le  prouve. 

JULIE. 

En  quoi  ?, 

dAgyille,  vivement. 
Ah  !  de  grâce  ,  donnez-la  moi  ? 
(  Il  i'0uvre.  ) 
Je  n'en  pois  plus  douter ,  voilà  votre  écriture. 

YEBSioB)  à  part. 
D'où  peut-il  la  connaître  ? 

DAgyillE)  furieux. 

Ah  !  perûde  !  ah  !  parjure  L 

JULIE. 

ïfoii  vient  donc  cet  emportement. 
DAGVILLE,  à  Julie. 
Redoutez  mon  courroux. 

VEI15059  à  Dagville ,  se  plaçamt  entre  eux. 

Doucement ,  doucement. 
JULIE  1  dans  le  plus  grand  étonnement. 
Ciel! 

VEB50II,  à  Dagville. 
Ceci  passe  la  mesure , 
Et  vous  prenez  la  chose  un  peu  trop  vivement. 
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DA&TICLE. 

Quand  tont  prouve  â  mes  yeux  sa  cou]pable  faiblesse  ?.,... 

VEBWO«. 

Elle  a  grand  tort  certainement  ;; 
Mais  il  faut  de  la  politesse. 

JULIE. 

Pourquoi  donc  ce  courroux  ?.  j'ai  prié  mon  tuteur 
De  ratifier  mon  bonheur 
En  approuvant  le  mariage 
Que  ma  tante  a  conclu. 

dAG  vitliE  ,  montrant  la  lettre. 

Mais  ce  nouvel  outrage  l 

JUEIE, 

Quoi?. 

DA&VibLE. 

Celte  lettre? 

JULIE. 

Elle  est  pour  vous. 
t  EfiHOSr ,  três-ëlonnë. 
Pour  Itti^^ 

Vous  en  eonvaincre  est  chose  très-facile 
En  voyant  votre  nom  ,  je  crois,- 

YEENOST^à  Julie. 

Expliquons^nons^. 

D  AGT  iLLE^avec  un  transport  de  joie,  après  avoir  parcouru 

la  lettre . 

Italie  est  innocente ,  et  Ton  nous  trompait  tous. 

vEnsrov. 
Comment?. 

DA'tfyilI.7. 

Quel  impocteur!  quelle  ame  bessc  et  vile! 
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Mail,  nepu^jcMToir?.,. 

DA0Vll.LE,"ni|«ea»'i«Ji'l>«- 

Je  lombe  il  ros  guieui. 


X  D»piUe  ? 
Il  m'en  peimi» ,  je  trois ,  tfeuibcMwr  mon  epom. 

(A  D.grtll».) 
CommeDt!  c'est  elle?  A  Tour»... 


Oni ,  Honûear. 
Qoel  bonbtuc  1 


SCÈNE  XII. 

DAGVILLE,  JULIE,  VERWOW  ,  ROBERT. 


Qaoiî 

L'avenlQie  est  cnwlle  ! 
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Venez  :  accourez  prompiement. 

VERNO». 

Qu'est-ii  donc  arrivé? 

nOBERT  ,  en  confidence. 

J'ai  vu  Mademoiselle 
Aider  monsieur  Fierval  à  placer  une  échelle  : 
Il  va  monter  â  son  appartement. 

VEBSON. 

'As^tu  perdu  le  jugement  ? 
Tu  penses  que  Julie  ?.... 

BOBEBT. 

Oh  !  Monsieur ,  c'est  bien  elle 
Ce  n'est  point  un  rapport.  —  J'ai  vu.... 

VEBSON. 

3nlie  ? 

BOBEBT. 

Oui. 

VEBKON  ,  allant  montrer  Julie. 
La  voilù. 

nOBEBT. 

Je  reste  confondu. 

VEBN05. 

Je  compiends  de  Fierval  la  coupable  (inesse  j 

Il  a  d'abord  répandu  le  soupçon  , 
Et  le  fourbe ,  comptant  sur  ma  délicatesse 

A  voulu  tromper  ma  raison. 
Mais  qui  seconde  ici  sa  lâche  trahison  ? 

Puisque  j'ai  renvoyé  Finette  , 

Je  ne  vois  personne.... 
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ROBEnT. 

Pardon , 
Elle  est  encor  dans  la  maison  ; 
Elle  m'a  demandé  retraite 
Pour  la  nuit  seulement. 

VERBrOS. 

Ah  f  tout  est  éclairci  f 
DÂGviLLB,  voulant'[aller  trouTcr  Fierval. 
A  rinstant  même  il  doit  être  puni. 

V  EU  SON  4  l'arrêtant. 
Ne  fesons  de  ceci  qu'une  scène  risible. 
Pour  ceux  qui  ne  respectent  rien , 
Le  ridicule  est  plus  sensible 
Que  le  courroux  des  gens  de  bien. 
Par  amitié  pour  moi ,  par  égard  pour  Julie, 
Promettez-moi  de  ne  pas  vous  fâcher. 

DAGVILLE. 

Tant  d'audace  ! 

JULIE. 

Je^vous  en  prie, 

DAGVILLE. 

3'obéirai« 

TEKSOW. 

Je  m'en  vais  le  chercher. 

<  Il  entre  dans  l'appartement  de  Julie  avec  Robert  qui  ports 

une  lumière.) 
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SCÈNE  XIII. 

JULIE,  DAGVILLE. 

JULIE. 

Quel  fourbe  ! 

DAGVILLE. 

O  !  ma  cbèrc  Julie  ! 
Me  pardoDoerez-vous  et  ma  coupable  erreur , 
Et  mon  injuste  jalousie  ? 

JULIE. 

Dagville  ,  ces  soupçons  n'étaient  pas  dans  ton  cœur , 
Tu  t'en  repents  ;  je  les  oublie. 

DAGYILLE. 

Ah  !  croyez.... 

JULIE. 

Voici  mon  tuteur. 


SCÈNE  XIV. 


LES  PBÉCÉDEHS,  VERNON,   FIEBVAL, 

ROBERT. 

VEnSlON,  àFierval. 

yzEQEz^  veïiez..., 

jFiEnVAL,  affectant  de  rembarrai. 
Je  sois.... 

TirEBNOxr. 

yeoex  donc ,  je  tous  prie. 
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De  votre  procédé  je  pourrais  me  Cacher. 
Un  homme  tel  que  vous  devrait- il  se  cadrer  ? 

FIEnYAL. 

Je  conviens  de  mes  torts  ;  mais  c'est  l'amour.... 

YEBBOB. 

Julie, 
Je  suis  instruit  du  noeud  que  vous  avez  formé  : 
Mais  comme  vous  avez  prévenu  mon  envie , 
Votre  union  m'enchante ,  et  je  la  ratifie. 

fieuvâl,  à  part. 
Il  me  la  destinait  ? 

JULIE,  àVemoD. 

Que  mon  cceur  est  charmé  ! 

FIEBVAL,  à  part. 
Comment  diable  ?  j'étais  aimé  ?. 
Je  ne  m'en  doutais  pas. 

DAGYILLE,  à  VemoD. 

Le  reste  de  ma  vie 
Pourra-t-il  acquitter  tout  ce  que  je  vous  doi. 

FIEDYAL,  à  DagviUe. 

Mon  ami ,  je  vous  remercie 
De  lui  parler  si  chaudement  pour  moi. 

YEUHOB,   à  Julie. 

Ne  nous  séparons  plus. 

FIE  B  Y  AL,  à  Vernon. 

C'est  toute  mon  envie. 
Je  Tavoûrai ,  je  craignais  un  refus  , 
lit  vos  bontés  me  rendent  si  confus.... 
Comédies   en   vers.  3.  9 


^  Lt:  COMPLOT  INUTILE. 

VERS  ON,   à  Robert. 
Itfais  où  donc  est  Fmette  ? 

HOBEBT. 

Elle  s'est  échappée. 

VERNON. 

Pourquoi  ? 

FIEBVÂL)  riant. 
De  crainte,  elle  était  si  frappée.... 
VEBNON,  de  même. 
Elle  n'a  pas  prévu  la  fin  de  tout  ceci. 

FIEBVAL. 

Mais  moi-même ,  Monsieur ,  je  craignais  votre  approche  ; 
Et  c'est  bien  par  hasard  que  je  me  trouve  ici 
Avec  le  contrat  dans  ma  poche. 

YEBKON. 

Mais  c'est  bien  heureux. 

FIEBVAL ,  tirant  le  contrat  de  sa  poche. 

Le  voici. 
(A  Robert.) 

La  table ,  vite ,  allons.  Que  mon  ame  est  contente  ! 

(A  Julie  en  lui  présentant  la  plume.) 
Daigniîz  mettre  le  comble  à  ma  ^icité  ; 
Signez. 

JULIE,  prenant  la  plume. 
ijvioï  donc ,  Monsieur  ?. 

FIEBVAL,  à  IDagville. 

Elle  est  tonte  tremblante. 
Conduisez-lui  la  main ,  mon  cher. 
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DAGVILLE. 

En  vérité  » 
La  proposition  est  tout-il-fait  galcmte. 

JULIE. 

Qae  faat-il  que  je  signe ,  entin  ? 

FicnvÂi. 

L'igDorez-Yous  ? 

JULIE. 

Oui ,  Monsieur. 

FIEBYÂL,  bien  tendrement. 
Le  contrat  qui  me  rend  votre  époux , 
Qui  nous  unit. 

lULiE,  pose   la   plume  sur  la  table,  et  dit  en  suuriunt  à 

Fienal. 

Monsieur  plaisante. 

FI  En  VAL,  lui  offrant  la  plume. 

Eli  !  ne  retardez  pas  l'instant  de  mon  bonheur  ; 

Cest  un  devoir ,  puisque  votre  tuteur 

Lui-même ,  ici ,  vient  de  vous  le  prescrire. 

(Julie  lui  rit  au  nez;  Fierval  se  tourne  du  côté  deVemon, 
et  ensuite  de  Dag\ille  qui  successivement  font  de  mcnu'.'i 

Pourquoi  donc  tous  les  trois  vous  mettez-vous  à  rire  ? 
JULIE  ,  très-sérieusement  à  Vemoa. 

Si  telle  est  votre  volonté , 
De  mon  respect  pour  vous ,  de  ma  docilité 
Je  ne  refuse  pas  de  vous  donner  la  preuve  ; 

(Fierval  reprend  l'espérance  et  offre  la  plume.) 
Mais  pour  finir  Tliymen  par  Monsieur  projeté  ^ 

Il  faudra  qu'il  ait  la  bonté 
D'attendre  au  moins....  que  je  sois  veuve. 


I 
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FIEBYAl,  ëtourdi  du  coup. 
Qu'entends-je  ?  quel  événement  î 
(  A  Vernon.) 
Mademoiselle  est.... 

VEnvoB. 
Mariée. 
PIEBVAL,  à  Julie. 

Quoi  ?  par  des  nœuds  secrets.... 

JULIE. 

Vous  me  trouvez  liée. 
FIERVAL,  à  Dagville. 

Quel  est  son  époux  ? 

DAGVILLE. 

Moi. 

FIEBVAL. 

Le  coup  est  foudroyant. 
(Tout  le  inonde  rit  aux  éclats.) 
On  se  moque  de  moi. 

DAGVILLE,  le  contrefesant. 
Considérablement. 

FIEBTAL ,  à  part. 
Allons ,  j'ai  fait  une  sottise. 

VEBUON  ,  à  Fierval,  allant  à  lui. 
Je  pourrais ,  n'écoutant  que  mon  juste  courroux , 
Pour  vous  punir  de  cette  offense  ^ 
Vous  rendre  la  Êd)Ie  de  tous. 

FIEBTAL. 

Ma  foi|  je  le  crois  comme  vous  ; 
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■Mais,  si  vons  ne  parlez  de  mon  extravagance, 
Qae  quand  vous  me  verrez  reparaître  chez  vous , 
Je  puis  compter  sur  on  profond  silence. 

vehnon. 
Comment  peut-on  s'exposer  au  mépris? 

-FIEBYAL* 

(An  mépris  l  pourquoi  donc  ?  les  gens  les  pins  habile» 

Dans  leurs  propres  filets  parfois. se  trouvent  pris: 

Bien  d'autres  que  mot,,cfanS  Paris, 

.   Ont  &it  des  complots  xisontES. 

(  Il  se  retirer.  ) 

Point  de  façon ,  ne  vous  déràljg^z  pas. 

•     •• 
no  B EUT,  à  Fierval^wt  s'en  va. 

Hél  vous  oubliez  vos  coutials.  «• 

SCÈNE  X^y 

.* 

JULIE,  DAGVILLE,  V-Ê|lJ»OK. 

vEBaou. 

Que  la  chose  soit  assonpie.  •  '* 

(Les  prenant  par  la  main.  )  *      ,•• 

Mon  cher  Dagville ,  ma  Julie ,  ',••/  *• 

Soyons  toujours  amis,  soyez  toujours  amans/**  *,  >^ 
Si  nous  ne  fesons  eu  tout  tems  '    '  *  * 

Qu'une  famille  bien  unie,  *  *  *  *, 

Alors  les  derniers  de  mes  ans  .*'  .. 

••    • 
Seront  les  plus  beaux  de  ma  vie.  *  .* .  - 

m 

♦  •'    •  • 

FIS  DU   COMPLOT   IBQTZLE. 
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TOM  JONES 

A  LONDRES, 

COMÉDIE   EN   CINQ  ACTES; 

PAR  DESFORGES; 

Représentée,  poar  la  première  fois,  par  les  Comédiens 
Italiens,  le  22  octobre  178a. 


NOTICE 

SUR  DESFORGES. 


Piemle-Jeak-Bàptiste  Choudà&d -Desfobge» 
naquît 9  à  Paris,  le  i5  septembre  174^9  d'un 
riche  marchand  de  porcelaine,  ou  plutôt  pen-* 
daat  le  mariage  de  ce  marchand;  car  c'est  un 
docteur,  nommé  Saint -Petit,  qui  passait 
pour  son  yérîtable  père  :  Desforges  lui-même 
le  regardait  ainsi ,  et  les  termes  de  tendresse ,. 
dont  il  s'est  servi,  à  son  égards  dans  l'Épitre 
dédicatoire  qu'il  fit  imprimer  en  tête  de  la 
Femme  Jalouse  ^  le  prouvent  assez.  On  l'en- 
Toya  d'abord  au  collège  Mazarin,  et  ensuite 
au  collège  de  Beauvais,  où  il  eut  l'Abbé 
Delille  et  Lagrange  (  traducteur  de  Lucrèce  ) 
pour  maîtres  de  quartier,  et  Thomas  pour 
professeur  de  troisième  et  de  quatrième.  Dès 
l'âge  de  neuf  ans  il  s'amusait  à  faire  des  tra- 
gédies, de  même  que  Bossuet  et  Pascal,  en- 
core enfans,  fesaient,  l'un  des  sermons ,  et 
l'autre  de  la  géométrie.  L'une  de  ces  pièces 
avait  pour  sujet  Tantale ,  l'autre  Pélops ,  et 
un«  autre ,  la  Mort  de  Jérémie ,  qui  n'était 
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sans  doute  qu'une  jérémiade.  C'est  à  cclto 
époque  que  commença  l'amitié  dont  il  fut 
Hé  avec  le  président  Dupaty,  né  la  même 
année  que  lui^  et  son  camarade  de  classe.  Au 
sortir  du  collège,  on  lui  fît  étudier  successi- 
vement, malgré  lui,  la  médecine  et  la  pein- 
ture f  qu'il  abandonna  l'une  après  l'autre. 
Son  penchantpour  la  dissipation  cl  le  plaisir  ne 
cadraient  pas  avec  les  études  sérieuses  qu'exi- 
gent ces  deux  arts.  Ses  talens  naturels  et  la 
souplesse  de  son  esprit  lui  ayant  procuré  la 
connaissance  familière  de  quelques  grands 
seigneurs ,  il  en  contracta  les  goûts  ;  mais  la 
ruine  de  son  père  putatif  le  priva  des  moyens 
de  les  satisfaire.  Il  se  vit  réduit,  \  l'âge  do 
dix-neuf  ans,  à  traduire  des  ariettes  italiennes 
à  douze  francs  la  pièce.  Ayant  été,  sans  fruit, 
surnuméraire  pendant  quelques  mois  dans  un 
bureau,  it  se  fit  comédien.  Il  avait  des  dis- 
positions pour  cet  état,  auquel  il  était  pré- 
paré depuis  long-tems,  ayant  joué  souvent 
la  comédie  en  société.  Il  avait  même  déjà 
composé  do  petites  pièces,  dont  une,  intitulée 
A  bon  Chat  bon  Rat,  avait  été  jouée  chez 
Nicolet.  Il  débuta,  le  25  janvier  1769,  aux 
Italiens,  dans  les  amoureux.  Il  joua  ensuite 
successivement  h  Versailles,  Caen,  Guibray, 
Tours,  Nantes,   Rennes,  Marseille  et  Bor- 
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le  Poète,  ou  Mémoires  d'un  homme  de  lettres, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  Thistoire  gaillarde 
de  sa  vie.  Il  avait  prétendu  en  cela  prendre 
J.  J.  Rousseau  pour  modèle  :  il  se  méprit 
bien  sur  Texécution.  Ce  n'est  qu'un  assem- 
blage d'aventures  galantes  dont  il  fut  le  héros, 
et  où  l'on  n'aperçoit  aucune  trace  de  cette 
sensibilité  ni  de  cette  passion  morale  que  Ton 
trouve  dans  la  vie  du  philosophe  gcneyois^  dont 
il  était  fort  éloigné  d'avoir  le  talent  et  Tame. 
On  y  trouve  pourtant  de  la  chaleur  et  de  l'esprit, 
mais  il  y  abonde  en  tableaux  lascifs  :  l'auteur 
flattait  en  cela  le  goût  de  son  tems.Cet  ouvrage 
n'aurait  aujourd'hui  aucun  succès,  et  malgré 
tout  le  mal  que  les  détracteurs  de  la  génération 
présente  disent  d'elle ,  elle  n'accueille  pas 
bien  les  productions  licencieuses. 

On  lui  adressa,  à  cette  occasion,  ces  vers  : 

Fuis,  auteur  dangereux,  fuis,  écrivain  obscène; 
Ton  nom  seul  fuit  rougir  la  pudique  beauté  : 
Va  porter  ton  encens  à  rimmoralité. 

Ses  mœurs  étaient  d'accord  avec  ses  mé- 
moires: il  vécut  mal  avec  sa  femme ,  dont  il  se 
divorça  après  avoir  écrit  contre  le  divorce.  Il 
épousa  une  seconde  femme ,  avec  laquelle  il 
ne  vécut  pas  mieux,  et  qui  mourut  en  1814. 
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5a  première  fut  connue  long-tems  sous  le 
nom  de  madame  Philippe,  et  mourut  en  i8oa. 

Pour  lui,  il  mourut  à  Paris  le  i5  août  1806. 

5ur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  entrepris  et 
annoncé  une  traduction  en  vers  du  Théûtre 
de  Métastase,  qui  n'a  point  paru.  Ce  n'était 
pas  une  bonne  idée. 

«  C'est  en  homme  d'esprit ,  a  dit  La  Harpe, 
»  au  sujet  de  la  pièce  de  Feliamar,  que  Dcs- 
>»  forges  a  mis  en  œuvre  le  fond  qu'il  ava't 
»  à  faire  valoir.  La  marche  de  la  pièce  est 
»  bien  entendue;  les  situations  sont  intére.^- 
»  santés  et  bien  ménagées,  le  dialogue  est 
»  rapide  et  animé ,  le  stjlc ,  en  général ,  har- 
»  monieux  et  facile....  Les  principaux  carac- 
»  tères  sont  bien  soutenus  ;  celui  de  Fellamar, 
»  qu'il  s'est  rendu  propre ,  et  qu'il  a  fort  em- 
ï»  belli,  lui  fait  surtout  honneur.  » 

Cependant,  à  la  première  représentation, 
cette  pièce  fut  très  -  maltraitée.  Fiez  -  vous 
donc  après  cela  aux  jugemens  du  parterre  ! 

On  a  prétendu  que  le  sujet  de  la  Femme 
Jalouse  offrait  un  vice  radical;  mais  la  jalou- 
sie de  la  femme  est  fondée  sur  des  apparences 
«i  fortes,  qu'il  n'j  a  pas  moyen  de  lui  çn  faire 
un  reproche.  Le  but  moral  paraîtrait  man- 
qué ;  mais  ces  apparences  produisent  des  si- 
tuations qui  font  de  l'effet  sur  la  scène. 

Comédies  en  vers.   3.  10 
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PRÉFACE   DE  L'AUTEUR. 

Le  roman  anglais  de  Fielding,  qui  m'a  fourni 
mon  sujet,  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Le  public  voudra  bien  consulter  l'ou- 
Trage  même ,  ou  son  estimable  imitation»  par 
M.  de  la  Place ,  s'il  désire  connaître  et  ce  que 
j'ai  emprunté,  et  ce  que  j'ai  osé  mêler  à  la 
source  où  j'aimais  à  puiser. 

J'ai  rétabli  en  partie,  à  l'impression,  le 
latin  qui  avait  excité  de  violens  murmures  à 
la  première  représentation.  Amener  Partridge 
sur  la  scène,  sans  lui  faire  parler  cette  langue 
qu'il  adorait,  c'était  faire  le  portrait  d'un 
autre,  et  non  le  sien.  Il  l'adresse  à  une  femme, 
tant  mieux.  S'il  parlait  latin  à  quelqu'un  qui 
l'entendît,  rien  de  si  simple.  Donc,  plus  de 
ridicule;  donc,  plus  de  comique. 

J'ai  ressuscité  aussi  madame  Western ,  de- 
mi -  personnage  indispensable.  Au  premier 
acte ,  elle  asseoit  le  caractère  de  son  frère  ; 
au  troisième,  elle  seule  peut  décemment  tirer 
Sophie  de  la  prison  domestique  où  son  père 
vient  de  l'enfermer  :  d'ailleurs ,  sans  embar- 
rasser la  scène ,  elle  forme  contraste ,  par  sa 
gravité,  avec  l'impatiente  pétulance  de  M.  Wes- 
tern, et  j'ai  cru  pouvoir  lui  conserver  le  peu 
d'existence  nécessaire  qu'elle  a  dans  la  pièce. 
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Le  Style  est  naturel  et  facile ,  sans  décla- 
mation,  sans  jargon,  sans  écarts;  les  carac- 
tères sont  dessinés  avec  vérité,  et  la  pièce 
marche  bien. 

Sa  comédie  de  Tom  Jones  à  Londres,  qui 
fut  l'une  de  ses  premières  à  son  retour  en 
France,  présente  tout  l'intérêt  du  roman  de 
Fi elding,  combiné  avec  l'illusion  théâtrale,  et 
orné  de  la  couleur  dramatique.  Ce  fut  une 
bonne  idée  que  de  mettre  sur  la  scène  les 
personnages  si  originaux  de  Western ,  de 
Blifil,  de  Partridge,  de  ladi  Bellaston,  etc. 

Nous  renvoyons  les  lecteurs,  pour  1'^- 
preuve  villageoise ^  au  volume  des  Opéras,  où 
elL*  se  trouve;  et,  pour  \e  Sourd ,  ou  V Au- 
berge pleine,  aux  Comédies  en  prose. 
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monde.  Le  public  voudra  bien  consulter  Fou- 
Trage  même ,  ou  son  estimable  imitation,  par 
M.  de  la  Place ,  s'il  désire  connaître  et  ce  que 
j'ai  emprunte,  et  ce  que  j'ai  osé  mêler  à  la 
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J'ai  rétabli  en  partie,  à  l'impression,  le 
latin  qui  avait  excité  de  violens  murmures  à 
la  première  représentation.  Amener  Partridge 
sur  la  scène,  sans  lui  faire  parler  cette  langue 
qu'il  adorait,  c'était  faire  le  portrait  d'un 
autre,  et  non  le  sien.  Il  l'adresse  à  une  femme, 
tant  mieux.  S'il  parlait  latin  à  quelqu'un  qui 
l'entendît,  rien  de  si  simple.  Donc,  plus  de 
ridicule;  donc,  plus  de  comique. 

J'ai  ressuscité  aussi  madame  Western ,  de- 
mi -  personnage  indispensable.  Au  premier 
acte ,  elle  asseoit  le  caractère  de  son  frère  ; 
au  troisième,  elle  seule  peut  décemment  tirer 
Sophie  de  la  prison  domestique  où  son  père 
vient  de  l'enfermer  :  d'ailleurs ,  sans  embar- 
rasser la  scène ,  elle  forme  contraste ,  par  sa 
gravité,  avec  l'impatiente  pétulance  de  M.  Wes- 
tern, et  j'ai  cru  pouvoir  lui  conserver  le  peu 
d'existence  nécessaire  qu'elle  a  dans  la  pièce. 
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PERSONNAGES. 


MiLonD   FELLAMAB. 
M.  ALWORTHY, 
M.  WESTERN. 
TOM  JONES- 
BLlFlt. 

tiE  DOCTEUA  SQUARE. 
PARTRIDGE. 

UN  OFFICIER.  (  Unifcmie  de  marine.  ) 
UN  GEOLIER  (  Costume  connu.  ) 
Ladi  BELLASTON. 
Madame  WESTERN. 
Miss  SOPHIE. 
Madame  MILLER. 
BETTI ,  suivante  anglaise. 

Gfouges  et  FnAsc  ,  personnages  muets ,  costume  de  leur 
étal. 


La  scène  est  à  Londres ,  tantôt  chez  madame  Millor,  tan- 
tôt chez  Ladi  Bellasion,  tantôt  dans  la  prison  de  ^ew- 
gâte. 


Ifoia.  Les  endroits  guillemelés  ont  été  supprimt^s  à  la  re- 
présentation. 


TOM  JONES 


A  LONDRES, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  salon  roromuD  de  la  ttiaisoB 

de  madame  Miller, 


(SCÈNE  I. 

Madame    MILLER,  PARTRID6E. 

MADAME    MILIEU. 

lliB  vérité,  MoDsicnr,  votre  récit  m'étonne! 
Quoi  !  monsieur  Alwonhy  père  de  monsieur  Jone  ! 

PABTBIDGE. 

Oui ,  madame  Miller ,  et  le  fait  est  très-si\r. 

MADAME   MILLES,  à  part. 

Après  ce  que  j'ai  vu  je  le  crois  très-obscur. 

(  Haut.  ) 
Quoi  qu'il  en  soit.  Monsieur,  leurs  âmes  se  ressemblent; 
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On  voit  bien  rarement  les  vertus  qu'ils  rassembleot. 
(Tons  deux  ils  ont  été  mes  dignes  bienfaiteurs , 
Mes  amis  généreux ,  mes  zélés  protecteurs. 
Mon  époux  en  mourant  me  laissa  pauvre  et  mère  \ 
Monsieur  Alworthy  vint ,  soulagea  ma  misère , 
Meubla  cette  maison,  m'en  laissa  le  produit, 
liL  charge  seulement  d'y  trouver  un  réduit , 
Quand  des  cas  imprévus  l'amèneraient  en  ville. 
tA.  tons  égards ,  enfin ,  pour  me  rendre  tranquille , 
Il  prit  auprès  de  lui  mon  frère  le  docteur, 
Et  du  jeune  Blidl  en  &t  le  précepteur. 
L'autre  â  peine  arrivé  me  conserve  ma  Glle , 
Et  devient  le  sauveur  de  toute  ma  famille. 
Respectables  mortels ,  bons  et  sensibles  cœurs , 
Le  ciel  à  vos  vertus  doit  toutes  ses  faveurs. 

PAnTRlDGE. 

Oui ,  madame  Miller ,  mon  cœur  se  joint  au  vôtre  : 
Que  le  ciel  de  ses  biens  Iqs  comble  l'un  et  l'autre  ! 
Peb  Joyem  !  cependant  tous  les  deux  m'ont  perdu. 

MADAME    MILLEIt. 

Eh!  comment  donc,  Monsieur?, 

pAnTniDGE. 

Par  un  mal  entendu. 

MADAME   MILLSn. 

'ce  Sans  indiscrétion,  peut-on  savoir.... 

PABTBIDGE. 

»  Madame, 
»  On  i^  court  aucQD  risqae  à  vous  ouvrir  son  ame  : 

»  ISFABDUM  ReGIBA  JUBES  BENOYABE  DOLOBEM. 

»  Que  ce  vers  est  sublimci  et  comme  il  vient  ad  bem !  » 
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MADAME    MILLEB. 

Achevez. 

PABTBIBGE. 

Voici  bien  vingt-qaatre  ans  que  le  diable , 
Toujoars  traître,  et  pour  moi  toujours  impitoyable, 
S'avisa  de  porter  nu  poupon  fort  gentil , 
Au  beau  milieu  du  lit  de  monsieur  Alworthy. 
Comme  on  n'a  jamais  pu  découvrir  le  mystère, 
Monsieur  Alworthy  même ,  ou  le  diable ,  est  son  père  ; 
Mais  Jone  était  si  beau ,  que  de  très-bonne-foi 
L'on  crut  qu'il  n'avait  pas  d'autre  père  que  moi. 
Grand  bruit  dans  le  canton  ;  chacun  crie  au  scandale  : 
Des  prudes  contre  moi  la  sainte  humeur  s'exhale  ; 
On  dit  que  j'ai  commis  le  plus  grand  des  forfaits , 
Et  monsieur  Alvrorthy  me  reprend  ses  bienfaits. 
Le  bien  vient  lentement ,  hélas  !  et  le  mal  vole  l 

MADAME   MILLEB. 

Hé  bien  ?, 

PABTBIDGE. 

Dans  ce  tcms-lù  j'étais  maître  d'école. 
Je  vis  mes  écoliers  déserter  tour-à-tour  ; 
J'en  perdais  quelquefois  trois  ou  quatre  en  un  jour  : 
Je  me  trouvai  bientôt  presque  seul  dans  ma  classe. 
Et  c'était  à  mes  bancs  que  j'expliquais  Horace  : 
Enfin ,  tout  disparut  ;  et  je  fus,  dieu  merci , 
Dans  la  nécessité  de^^isparaître  aussi. 
Depuis  lors ,  le  rasoir  aidé  de  la  lancette , 
N'apportant  chaque  jour  une  maigre  recette , 
Perforant  quelque  bras ,  raclant  quelque  menton , 
3'ai  végété  yingt  ans  dans  la  ville  d'Upton. 


ii8  TOM  JONES  A  LONDRES. 

PAnTRIDGrE. 

Je  vous  suis.  Me  trompé-jc  ?  Il  a  Tair  égare. 

(TomJoDes,  en  entrant  ^  aperçoit  Parlridgc  ,  et  lui  fait 

signe  de  se  retirer.  ) 

SCÈNE  II. 

TOM  JONES. 

De  celte  scène  encor  tout  mou  coeur  est  serré.... 
Je  la  retrouve  enfin  ma  divine  Sophie  : 
Cet  adorable  objet  qui  m'attache  à  la  vie , 
Le  ciel  me  Ta  rendu  ;  mais ,  hélas  I  en  quels  lieux  ! 
Chez  celle  qui  voulait  la  soustraire  à  mes  yeux , 
Chez  ladi  BoUaston ,  qui ,  riche  et  libérale , 
S'annonce  mon  amie ,  et  n'est  que  sa  rivale.... 
iTa  rivale,  Sophie  !....  Ah  !  tu  n'en  peux  avoir.... 
.T'aimer  est  mon  destin ,  ma  gloire  et  mon  devoir. 
D'être  faible  un  instant  je  ne  fus  point  le  maître  -, 
Mais  inconstant,  ingrat,  ton  amant  ne  peut  lY'tre.... 
Lâches  distinctions ,  prétextes  odieux , 
Jamais  vous  ne  pourrez  m'excuser  h  mes  yeux.... 
Cœur  vil  î  tu  sais  tromper  l'innocence  qui  t'aime  ; 
Mais  ne  te  flatte  pas  de  te  tromper  toi-mcmc. 

SCÈNE  III. 

TOM  JONES,  MADAME  MILLEB. 

MADAME   MILLEB. 

Vu  inconnu.  Monsieur,  m'a  remis  à  l'instant 
Ce  billet,  qui  pour  vous,  dit-il)  est  important. 
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fi  avait  rien  après  eux  de  pins  cher  qoe  sa  fille. 
Tom  ,  grand  chasscar  lai>niéme,  et  convive  agaeiri , 
fut  bientôt  du  papa  le  compagnon  c^éri. 
Bientôt  Sopbic  et  Tom  parvinrent  h  s'entendre  : 
Si  Tun  aimait  beaucoup,  l'autre  étmt  assez  tendre; 
Kufin,  tout  allait  bien.<..  quand  notre  vieox  diassenr, 
Un  beau  matin  chez  lui  vit  arriver  sa  scenr, 
Qui  venait  tous  les  ans  dans  ce  château  gothique , 
Knterrer  à  regret  son  esprit  politique. 
Bientôt  elle  crut  voir,  d'un  coup-d'œil  très- subtil , 
Que  sa  nièce  en  secret  aimait  monsieur  Blifil  ; 
Et  la  chose  &  tel  point  lui  parait  décida , 
Qu'elle  en  parle  à  son  frère  ;  il  approuve  l'idée , 
Trouve  ,  â  tous  les  égards  ,  cet  hymen  assorti, 
Et  s'en  va  tout  courant  chez  monsieur  Alworthy  ; 
Il  propose ,  conclut,  revient  dans  sa  famille, 
Surprend  mon  pauvre  maître  aux  genoux  de  sa  fille  ; 
Le  chasse  ;  et  retournant  chez  Toncle  de  Uifil , 
Le  force  â  condamner  monsieur  Jone  à  l'exU. 
liC  jeune  infortuné  pleure ,  et  part  sans  répondre. 
Pour  fuir  un  triste  hymen ,  Sophie  accotut  à  Loudre. 
Je  rencontre  en  chemin  notre  amant  tout  eu  pleurs  ; 
Je  m'attache  à  son  sort  -,  il  m'append  ses  malheurs. 
Nous  arrivons  chez  vous ,  nous  cherchons  notre  })ellc  - 
Et  y  depuis  quinze  jours ,  pas  la  moindre  nouvelle. 
Mais ,  MOTUS ,  car  je  viens  de  trahir  mon  devoir  -, 
Si  mon  maître  jamais  venait  à  le  savoir , 
Je  crains  tout. 

MADAME   HllLEB. 

Je  ne  dis  rien  que  ce  qu'il  ùxA  dire. 
Mais  voici  monsieur  Jone.  Adieu,  je  me  retire. 
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TOM  J05ES. 

Quoi  î  niatlamc  Miller,  vous  avez  pris  la  peine.... 

MADAME    MIILEn. 

Près  de  vous ,  c'est  toujours  le  zèle  qui  m'amène. 

(  Madame  Miller  se  retire  au  fond  du  théâtre  |iour  laisser 
à  Jones  la  liberté  de  lire  sa  lettre.  Elle  s'occupe  à  ranger 
quelques  meubles.) 

TOM  JONES)   après  avoir  lu. 
Dieu  ! 

MADAME   MILLES,    à  part. 
(  Haut.  ) 
Comme  il  est  ému.  Peut-être  cet  écrit,... 
Monsieur ,  cause  le  trouble  où  je  vois  votre  esprit. 

TOM    JOflES. 

Cet  écrit  ?  non ,  Madame. 

MADAME   MILLER. 

Excusez ,  monsieur  Jone , 
Mon  indiscrciion  sans  doute  vous  étonne  ; 
Mais  mon  cœur  prend  à  vous  un  intérêt  si  vif , 
Que  vous  me  ferez  grâce  en  faveur  du  motif. 
A  mon  zèle ,  à  mon  âge  ,  &  mon  expérience , 
Vous  pouvez  accorder  un  peu  de  coniiance  ; 
Je  la  demande  nu  nom  du  sensible  Alwortby ,  — 
■Au  nom  de  miss  Western.  — 

TOM   JOKES)  à  part. 

Je  suis  anéanti.  — • 
(Haut.) 

Alwortli y  I . . .  miss  Western  !...  quels  sont  ces  noms ,  Madame  ?. 

^  MADAME    MILLE». 

Des  noms  bien  précieux  et  bien  cbers  à  votre  eme. 
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TOM    JOUES. 

Le  malheureux  Partridge  a  trahi  mon  secret.... 
Il  60  sera  puni.... 

MADAME   MILLEn. 

J'en  mourrais  de  regret.... 
Pour  le  trahir ,  hélas  !  il  aime  trop  son  maître  : 
Cest  moi  qui  T^i  séduit,  brûlant  de  mieux  connakrt 
L'estimable  jeune  homme  et  Tami  généreux , 
Qui  dans  si  peu  de  jours  fit  ici  tant  d'heureux. 

TOM   JOflES. 

Puisqu'il  vous  est  connu,  mon  destin  déplorable, 
O  madame  Miller  !  plaignez  un  misérable  : 
Consolez  le ,  ce  cœur  par  la  douleur  meurtri , 
Brisé  par  le  remords ,  par  la  honte  flétri  : 
Aussi  bien,  j'ai  besoin  d'un  ami  sage  et  tendre, 
Au  sein  duquel ,  hélas  !  je  puisse  le  répandre. 

MADAME    MILLER. 

Oui ,  je  serai  l'appui  de  ce  cœur  abattu  ; 

Il  est  faible ,  imprudent ,  mais  né  pour  la  vertu. ^ 

A  l'espoir  du  f^onheur  je  rouvrirai  votre  ame. 

7OM  JONES. 

Du  bonheur l...  Écoutez,  et  jugez-moi  ;  Madame... 

panni  du  Sommcrset ,  j'arrive  en  ce  séjour, 

Et  je  cherche  en  tout  lieu  l'objet  de  mon  amour. 

Un  soir  j'étais  au  bal..;».  Au  nrllieu  du  tumulte. 

J'observe  chaque  femzpe  ;  avec  soin  je  consulte 

La  taille ,  la  démarche ,  cnBn  tous  les  appas 

Que  le  masque  jaloux  ne  me  dérobait  pas , 

Kt  je  dis  assez  haut  :  u  Ce  n'est  point  là  Sophie.  » 

Une  dame  m'entend ,  m'aborde  et  me  confie 

Qu'elle  peut  m'épargoer  bien  des  soins  superflus. 

fp  t^'gt^^che  4  ses  pas ,  je  ne  la  quitte  plus  ; 
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Et  de  nous  letker  mes  edEbits  hâtant  13icace> 
Je  l'accompagne  enfin  josques  idans  fa  demeure , 
Ou  je  vois  qae  je  suis  chez  ladi  Beilaston. 
3e  perle  de  Sophie  ;  k  peine  jécoute-t-on  ; 
J'insiste  ;  et  j'aperçois,  noii  sans  un  trouble  extrême, 
Que  miladi  prétend  m'occuper  d'elle-même  : 
Et  par  mille  bienfaits  ( que  j'ose  recevoir) , 
De  la  reconnaissance  on  me  fait  un  «devoir. 
Je  cédais  â  mon  sort....  k>rsqu'aiijpttrd'boi  «  Madame , 
J'ai  revu  Sophie....  où?....  chez  cette .nféme  femme  ! 
Cest  là  qu'elle  a  trouvé  son  amant  criminel  : 
Cependiuit  je  commande  â  mon  trouble  mortel , 
Et  trop  peu  généreux  pour  m'avoaer  coupable , 
Je  la  trompe  à  l'iustaot  où  $&  bouche  adorable 
De  tous  mes  torts  passés  me  promettait  l'cubli  : 
Voilà  jusqu'à  quel  point  je  me  suis  avili  ! 
Mensonge  !  lâcheté ,  perfidie ,  incoDStince , 
Ce  sont  là  mes  vertus ,  mes  droits  à  l'indulgence  r 
Je  suis  on  homme  faux ,  sans  ame  ,  sans  honneur  ; 
Et  vous  voulez  encor  que  je  croie  au  boeheiw  ! 
Kbu....  Je  seiis  le  remoads  qui  rooge  sa  victime.... 
Je  me  débals  en  vain  dans  Je  fond  de  l'abîme.... 
J'ai  blessé  la  vertu,  j'ai  profané  l'amour.... 
Qui  les  trahit  tous  deux  est  indigne  du  jour. 

MADAiiE  JULLEIt. 

Je  vous  lEOHve  un  .ceci  (je  l'avoûxai  «ans  feindre) 
Un  peu  blâmable  «u  feiul ,  in&is  cent  ^s.plus  à  |>kiipdsc. 
Pour  finir  voue  peine ,  il  £8ut  uu  coup  d'éclat  : 
Rompez  avec  Ladi.... 

TOM  JONES. 

Juste  ciel  I  être  ingrat  ! 
Gomc^dies  en  vers.   3*  Il 
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Apiès  tant  de  bienfaits  !....  La  chose  est  impossible. 

MADAME    MILLEn. 

Et  si  je  vous  indique  un  moyen  infaillible, 
Très-innocent  sudout,  ^i  l'oblige,  en  ce  jour, 
A  rompre  la  première  avec  vous  sans  retour?. 

TOM  JOflESf  lui  donnant  la  lettre- 

Tenez.  Lisez ,  Madame. 

MADAME   MILLEB.   Elle  ht. 
I 

c(  Gomme  il  ne  faut  pas  être  bien  habile ,  Monsieur , 
1)  pour  deviner  Ténigme  de  votre  rencontre  avec  ma  pa- 
»  rente,  je  devrais  par  délicatesse  et  par  bienséance  ne 
»  plus  vous  revoir.  Mais ,  aveugle  que  je  suis ,  je  cherche 
»  encore  à  me  permader  que  vous  pouvez  être  innocent  ; 
»  Je  vous  attends  demain  matin  à  neuf  heures  précises.... 
»  Je  n'y  serai  que  pour  vous.  » 

TOM  JOBES. 

Eh  bien  !  quelle  apparence 
De  rompre  un  nœud  fatal  I 

MADAME   MILLEn. 

En  voici  l'assurance. 


TOM   JOUES. 


Ce  billet? 


MADAME   MILLEB. 

Oui ,  Monsieur ,  il  vous  prescrit  le  ton 
Dout  vous  devez  répondre  à  ladi  Beliaston. 
Puisqu'l  b  bienséance  elle  a  Pair  de  prétendra?, 
Il  faut  lui  proposer....  Quel  bruit  viens-je  d'entendre? 
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SCÈNE   IV, 

TOM  JONES,  BtADAME  MILLER,  PARTBIDGE. 

PABTBIDGE.^ 

M  Vite  et  vite  ,  Madame  ,  on  attend  après  vous. 

(  Elle  sort.  ) 
»  Monsieur,  grande  nouTeile..  Ah!  qœl  bocbenr  pour  nous. 
»  Gaudia  post  luctus... 

TOM   JCflES. 

»  Pédant  insupportable  ! 
»  Veax-ta  laisser  enfin  ton  latin  détestable  , 
»  Et  m'apprendre... 

PABTniDGE. 

Ooi ,  Monsieur ,  je  Tai  vu  do  mes  yeux... 

TOU   30HES. 

Qui? 

PARTItlOOE. 

Monsieur  Aiwortby  qui  descend  dans  ces  lieux  , 
Avec  monsieur  Western  ,  sa  sœur  la  politique , 
Chevaux  et  postillons...  C'est  un  fait  authentique  : 
On  vous  donne  Sophie ,  il  n'est  rien  de  plus  clair. 


(*) PARTBIDGE,  accourant. 
Madame ,  oa  vous  attend. 

(  ^  Jones.  ) 
Je  l*ai  vu  de  mes  yeux. 

TOM    JONES. 

Qui? 
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TOM    JONES. 

Grand  Dieu  I  Quel  coup  de  foadre  !  6  madame  Miller, 
Croirai-je  ? 

MADAME  MILLER)  qui  rentre. 

Il  est  trop  vrai...  Pour  comble  d'infortune  , 
Ils  vont  entrer  ici  ;  c'est  la  salle  commune  , 
Et  dans  cet  endroit  seul ,  je  pui»  \ts  recevoir. 

TOM   J09E5,   aux  abois. 

Madame  ;  saoyez-moi... 

MADAME    MILLER. 

Maïs,  il  faut  le  pouvoir... 
Ne  perdohs  fts  la  tête...  Attendez...  J'imagine,... 
Tenez ,  vous  trouverez ,  dans  lar  chambre  voisine , 
Un  petit  escalier  qui  rend  au  grand  dcgr^ , 
Derrière  un  des  lambris... 

TOM   J09E8. 

Ah  !  je  suis  pénétré  ? 

MADAME   MILLEB. 

Attendez-moi  chez  vous...  Les  voici... Partez  vite. 

Tom- Jx)nes  et  Partridge  sortent. 

SCÈNE  V. 

ALWORTHY  ,  "WESTERN  ,  madame  WESTERN , 
BLIFIL,  SQUARE,  madame  MILLER. 

WESTEB5. 

Ah  !  parbleu  !  pour  le  coup ,  nous  la  tenons  au  gite. 

Elle  ne  mettra  plus  notre  meute  en  défaut , 

Et  la  maligûe  béte  est  prise ,...  ou  peut  s'en  faut. 
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ALWOBTnr. 

J'amène  ici ,  Madame ,  on  pmi  de  compagnie. 

MADAME   MlttEB. 

De  vous  revoir ,  Monsieur ,  ma  ^oie  est  infinie. 

ALWOBTBY. 

Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  vous  &ire  avertir  , 
Car  dans  le  moment  même ,  il  a  fallu  partir  : 
Le  nombre  en  cet  instant  peut-être  vous  étonne  ; 
Pouvez-vons  nous  loger,  sans  déranger  personne  ? 

MADAME  MILtEB. 

Oui ,  Monsieur ,  la  maison  peut  tous  vous  recevoir  ; 
Et  les  appartemens  ,.••  souhaitez-vous  les  voir  ? 

ALWOBTBT. 

Volontiers. 

(  Ils  scNTient  tous  ,  excepté  Mr  et  madame  We&tern  ) 

SCÈNE  VI. 

WESTERN,  MADAME  WESTERN. 

WE8TEBS. 

Vous  ,  ma  soeur ,  vous  nous  restez  ,  j'espère. 

MADAME   WESTERN. 

Vous  savez  bien  que  non  :  je  vous  Tai  dit ,  mon  frère  : 
Quand  des  cas  importais  m'amènent  à  la  cour , 
Cest  chez  ladi  Rutland  que  je  fais  mon  Si^our. 

WESTEBS. 

Que  diable  !  il  fallait  donc  vous  y  faire  descendre. 

IX. 
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MADAME    WESTEBN. 

'Avant  tout ,  en  ce  lieu  ,  j'ai  cm  devoir  me  rendre. 

WESTERN. 

Pourquoi  faire  ? 

MADAME    WESTERN. 

Ah  !  pourquoi  ?  Pour  bien  vous  rappeler 
Les  conseils  importans  qui  doivent  vous  régler. 
Songez  qu'il  faut  ici  de  la  délicatesse. 

WESTERN. 

Bien  sensible ,  ma  sceur ,  à  votre  politesse  : 
.Vos  conseils  sont  forts  beaux  ;  mais  il  ne  fallait  pas , 
Pour  me  les  répéter  ^  vous  déranger  d'un  pas. 
•Vous  verrez....  Dès  ce  soir  j'irais  chercher  la  belle  ; 
Mais  il  est  un  peu  tard.»  Demain,  je  réponds  d'elle. 

MADAME   WESTERN. 

Quoi ,  demain  ? 

WESTERN. 

Oui ,  demain. 

MADAME    WESTERN. 

Comment  l'eotendez-vous  ?, 

WESTERN. 

Demain  ,  dès  le  matin  ,  je  frappe  les  grands  coups. 

MADAME       WESTERN. 

La  voilà  donc ,  Monsieur ,  la  belle  politique 
Que  votre  rare  esprit  compte  mettre  en  pratique. 
Mais  a-t-OD  jamais  vu  négociation 
S'entamer  brusquement  par  une  irruption  ?, 

WESTERN. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ,  dans  notre  aflàire  , 
Négociation  et  tout  cela  vient  faire. 
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Faut-il  donc  comme  vous  ,  pendant  plus  de  trente  ans , 

A  lire  ia  gazette  avoir  perdu  son  tems , 

Pour  deviner  comment  un  père  de  famille 

Dans  Fendroit  indiqué  doit  reprendre  sa  tille  ? 

Quand  mon  impertinente  a  quitté  le  canton , 

I^Vt-elle  pas  été  chez  ladi  Bellaston? 

L'obligeante  Ladi  m'assure  dans  sa  lettre , 

Qu'elle  est ,  quand  je  voudrai ,  prête  à  me  la  remettre  : 

Or ,  je  veux  que  ce  soit  pas  plus  tard  que  demain. 

Oh  !  je  ne  lâche  pas  ce  que  j''ai  dans  la  main. 

MADAME    WESTEBR. 

Si  Monsieur  voulait  bien ,  quand  on  daigne  l'instruire , 

Être  assez  complaisant  pour  se  laisser  conduire  , 

Je  lui  dirais  :  Monsieur ,  demain  ,  vers  le  midi , 

Envoyez  présenter  vos  respects  à  Ladi , 

Demander ,  pour  la  voir,  l'heure  la  plus  commode  : 

C'est  le  ton  de  la  cour  ,  l'étiquette  ,  la  mode , 

Le  décorum  admis  chez  les  gens  jcorame  il  faut , 

Chez  qui ,  mon  cher  Monsieur,  l'on  n'entre  point  d'assaut. 

WESTEBfl. 

C'est  fort  bien  dit  ;...  Mais  moi ,  qui  suis  ,  â  vous  entendre  , 

Des  gens  qu'il  ne  ùaii  pas ,  je  ne  veux  point  attendre  : 

En  dépit  de  la  mode  et  du  ton  de  la  cour , 

}'irai  chercher  ma  tille  à  la  pointe  du  jour. 

Je  m'embarrasse  peu  qu'on  blÂme  ou  qu'on  approuve  , 

Moi ,  je  reprends  mon  bien  partout  où  je  le  uouve. 

MAMAME   WESTEBfl 
(  Ici  les*acleurt  précédens  rentrent.  ) 
Cest  votre  dernier  mot.  Monsieur? 

WESTEBN. 

Absolamenu 
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WESTEBir. 

~    (  A  Blifil.  }       (  A  Square.  ) 
Grand  benêt...  Toi ,  docteur , 
Tu  viendras  ;  car  l'amour,  à  ce  que  je  pais  croire , 
Te  laisse ,  ainsi  qae  moi ,  bien  manger  et  bien  boire  : 
Pour  le  grave  Alworthy ,  je  ne  le  presse  pas  : 
C'est  un  grand  pbilosoplie ,  il  ne  fait  qu'on  repas  ; 
Il  ne  soape  jamais ,  et  ce  serait  nn  crime 
Que  de  lai  proposer  d'altérer  son  régime. 

ALWOBTBT,,  souriant.* 
]e  vous  suis. 

WESTEnS. 

Tout  de  bon ,  vous  vous  laissez  fléchir?... 
(  A  S«|«are.  > 
Tant  mieux.  Attens... 

IVADAME   BILLÉB. 

MoD  hkjn  j  allez  vous  rafraîchir. 
(Weiter ,  Square  et  madame  Miller  sortent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

AtWORTHy,  BLIFIL. 

ALWOBTHT. 

Eh  bien  l  pour  miss  Sophie  avais-je  lieu  de  craindre  ? 
Vous  voyez  que  déjà  Ton  songe  à  la  contraindre  : 
Qu'en  pensez-vous ,  Bl!fil  ? 

BLIFIL. 

Me  préserve  le  ciel 
De  vouloir  être  heureux  par  ce  moyen  cruel  î 
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Je  croTais  miss  Western  déjà  trop  offensée , 
Si  j'en  avais  conçu  seulement  la  pensée.  ' 
D'ailleurs ,  je  sens  qu'il  faut  renoncer  à  son  cœur  ; 
Ce  Jones ,  de  sa  fuiie  ,  audacieux  auteur , 
Ce  méprisable  Jone  à  tel  point  l'a  séduite  ! 

ALWOnTHY. 

Pourquoi  chercher  en  lui  la  cause  de  sa  fuite? 
Elle  craignit.  Monsieur,  de  vous  voir  son  époux, 
Et  sans  songer  à  Jone  ,  elle  n'a  fui  que  vous. 

BLIFIL. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Ladi  ne  parait  pas  tranquille 
Depuis  qu'un  certain  drôle  a  trouvé  son  asile. 
Cest  Tom  Jone ,  à  coup  sûr  ;  et ,  capable  de  tout , 
D'enlever  miss  Sophie  il  peut  venir  à  bout. 
tÀh  !  pour  votre  repos ,  il  valait  mieux  peut-être 
L'e^dler  â  jamais  des  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 

ALWOBTHT. 

Non.  Trop  loin  avec  lui  j'ai  poussé  la  rigueur. 

L'mdnlgence  encourage  et  ramène  le  cœur  ; 

Jrop  de  sévérité  le  flétrît  et  l'accable. 

Les  lois  le  puniront  s'il  se  rend  plus  coupable. 

ÎToniours  sur  les  roéchans  l'œil  du  ciel  est  ouvert , 

Blifil ,  et  tôt  on  tard  le  crime  est  découvert. 

On  nous  attend.  Rentrons. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  IX. 


BLIFIL. 

Ennemi  que  j'abhorre , 
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Mon  oucle ,  je  le  vois  ,  te  plaint  et  t'aime  encore. 
Quelque  patt  que  tu  sois ,  quel  que  soit  le  danger, 
Je  veux  te  découvrir ,  te  perdre  et  me  venger. 


Fin   DU   PBEMIEB   ACTE. 


.■  pvBaiuaae..,  AliIlapiïiâEai^ac 


Sun.  UM«*I*' 
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Plus  épils  que  jamais  de  la  ptouocUle , 

Il  veut  boDDêtement  réformer  sa  rivale  , 

Et,  pour  ne  mettre  pas  le  tort  de  30a  côté , 

Il  propose  un  hymen  qui  sera  rejeté. 

Très-subtil  monsieur  Jone,  oh!  je  vous  congédie , 

Bien  sûr....  mais ,  à  vos  irais ,  j'aurai  la  comédie  ; 

Vous.s'.«r»c.pa6«onBa,  pasvre  petit  esprit, 

La  force  du  billet  que  vous  m'avez  ^rit , 

Ce  qu'en  peut  Êûre.^.  On  vient....  Cest  sa  provinciale  : 

Âb  !  ma  liaine  \x>ut  elle  est  aussi  cordiale , 

Que  mon  mépris  pour  lui. 

SCÈNE  II. 

LÀDI  BELLASTON,  MISS  SOPHIE. 

tkDl    BELLASTOS. 

Quel  tetut  irais  et  vermeil  ! 
Vous  tvez'«etiè  nuit  joui  d'un  doux  scmmieil; 
Car ,  si  cela  se  peut ,  vous  êtes  plus  jolie. 

MISS    SOPHIE. 

Madame.... 

lADl    BELLASTOK. 

Et  moi ,  d'honneur ,  je  ci  ois  que  la  folie 
'Avait  sur  mon  esprit  jeté  son  dévolu. 
J'ai  pensé-»  j'aitévé  tout  ce  qu'elle  a  tmilii. 
Enfin,  n'ai-jc  pas  piu,  (-voyez  où  »a  la  tcie) 
N'ai-je  pas  soupçoimc  que  ce  jeune  hommo  honnête 
Qui  vint  hier  au  soir,  rtmeltrc  entre  vos  mains 
Ce  portefeuille  heureux  ,  trouvé  par  les  chemins  , 
Était  précisément  le  très-cher  monsieur  Jone  ? 

Comédies  en  vers.   3.  12 
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MISS   SOPBIE. 

Monsieur  Jones  ! 

LADI    BELLASTOir. 

Lai  même.... 
mss  SOPHIE)  souriant,  avec  contrainte. 

JÙk  L  ridée  est  fort  bonne. 

LADI  BELLASTOS. 

Je  révais....  mais  an  reste  il  m'a  paru  fort  bien  ; 

De  Tesprit  natarel....  de  beaux  traits....  du  maintien.... 

L'air  commun  cependant.... 

MISS  SOPHIE,  avec  une  vivacité  involontaire. 

Monsieur  Jones,  Madame? 

LADI   BELLASTOS. 

Pomt  du  tout.^  le  jeunehomme...  Ah  !  la  paix  de  votre  ame 

N'eût  pas  été ,  je  crois ,  dans  on  bien  grand  danger , 

Si  Tom  n'eût  ressemblé  qu'à  ce  jeune  étranger. 

Mais  au  fait....  J'ai  besoin  d'un  bon  conseil ,  ma  chère , 

Et  notre  amitié  veut  que  vous  soyez  sincère. 

Il  s'agit  d'un  mari  ;  calmez- vous....  C'est  pour  moi  : 

Un  jeune  homme  à  mes  pieds  mit  son  cœur  et  sa  foi  ; 

Vous  ne  l'auriez  pas  cm...  Ni  moi...  Mais  c'est  qu'on  m'aime 

A  b  fureur....  Tenez,...  juge»-en  par  vous-même. 

Voici  la  lettre... 

mss  SOPHIE,  reconnaissant  l'écriture- 

O  ciel  !....  Ah  !  Madame  ! 

LADI    BELLASTON. 

Lisez; 
Voyez  tous  mes  soupçons  enfin  réalisés. 
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MISS  SOPHIE,  voulant  rendre  U  lettre. 
Malhenreasè  ! 

LAoi  BELLÀ8T0V,  lAlailais«ant. 

En  vos  mains ,  )e  dois  laisser  ces  armes  : 
J'ai  ftémï  da  remède  ,  et  )'ai  prém  vos  larmes.... 
Mais  j'ai  pensé  qu'an  prix  d'un  instant  de  douleur 
Je  devais  vous  sauver  d'un  étemel  malbeur. 

M-ISS  SOPHIE,  avec  fermeté. 

Cet  instant  de  douleur  est  expiré,  Madame  : 
Je  sens  la  fermeté  renaître  dans  mon  ame  ; 
D'un  voile  dangereux  mes  yeux  long-tems  couverts , 
Au  jour  de  la  raison ,  par  vos  soins,  sont  rouverts. 
Mes  pleurs  coulent  encor^.»  J'en  rougis....  mais  je  jure 
Que  ce  sont  les  derniers  que  m'airacbe  un  parjure.... 
Qu'il  a  tout  mon  mépris ,  et  qu'à  cet  homme  vil 
Mon  cœnr  prêterait....  on  la  mort....  on  Blifil. 

SCÈNE  III. 

LADI  BELLASTON,  MISS  SOPHIE, 
TOM  JONES. 

TOM   JONES. 

Miss  Sophie  !....  Ah  !  grand  Dieul 

mSS  SOPHIE. 

Juste  ciel  !  c'est  lui-mène! 
LADi  BELLA8T0II,  k Jones. 
Approcher  donc ,  Monsieur....  Quel  embarras  extrême  ! 
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MISS    SOPHIE,  à  tad'r. 

SouflTrez  que  je  m'éloigne.... 

tADl   BELtASÏÔ»,   l'arfêt^nt. 

Ah  !  roc»  ctevéz  sentir 
Que  ce  n'est  ni  VitmàrM  m  lo  et»  de  sor^. 

TOM    JOSES. 

)e  me  vois  attiré  dans  un  piège  funeste , 

Où  je  sens  bien ,  hélas  !  qu'il  faudra  que  je  reste  : 

LADI    BELLASTOS. 

Qae  ditcs-voos ,  Monsiear  ?  Si  la  malignité 
Dans  on  piège  a  condoit  votre  ingénuité , 
.Vous  avez  d'en  sortir  l'espoir  et  la  puissance , 
Car....  on  voit  tôt  on  tard  triompher  rinnocence  ; 
Mais ,  si  vous  n'êtes  pas  tout-à-fait  iimoceat , 
•Monsiear,  le  nom  de  piège  est  assez  peu  déceoc. 
Jfagez-vous  et  parlez.... 

TOM  JOUES)  hors  d»  lai,  se  )«tte  aux  genoux  de  miss 

Sophie. 

Sophie  ! 

MISS  SOPHIE,  le  repoussant. 

Il  faut  répondre.... 

TOM  JONES,  M  relevant  fièrement. 

Eh  bien  !  je  répondrai.  L'on  cherche  â  me  couibadre.... 
Et,  si  je  ne  viens  pas  moi-même  â  mon  secours, 
Je  suis  perdu ,  sans  doute-,  et  perdu  pour  toujours... 
Oui,  je  répondrai... 

LADI  BEllASTOir,  avec  hauteur. 
Quoi? 
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TOM   JOIES. 

.  La  vérité ,  Madame. 

LADI  B^LLASTOV,  irootquemeat. 

La  vérité ,  BCMsraur ,  s'est  peinte  eo  traits  de  flaonne 
Dans  l'écrit  que  je  viens  de  recevoir  de  vont. 
Sophie  aimerait  (brt  à  vous  v<>ir  mon  époax. 

TôM  JONES,  consterné. 
Elle  sait  ? 

LAOX    BELLASTOSr. 

Tout,  Monsieur;  abrégeons  une  scène, 
Qui ,  tous  trois ,  à  coup  sûr ,  également. nous  gêne. 
3'ai  dressé ,  je  l'avoue ,  ivi  piège  sous  vos  pas  ; 
Vous  deviez  y  tomber ,  et  je  n'en  doutais  pas. 
Si  vous  eossici  été  digne  de  me  cousine , 
Malgré  les  préjugés ,  malgré  votre  origine , 
Je  voulais  par  mes  soins  vous  reni)re  son  époux. 
Sinon  ,  la  détromper  et  l'éloigner  de  vous.... 
C'était  Ih  mon  projet. 

TOM  JOUES,   avec  un  sourire  amer. 

Sincèrement t  Madame? 

lAdi   bellastc^K,  avec  hauteur. 

En  dontex-vous? 

TOM   J09ES. 

Pardon ,  j'ai  mal  la  dans  votre  ame. 

LADI   BELLASTOH. 

Tenez ,  mon  cher  Monsieur ,  soyons  de  bonne  foi  ; 
Je  pense  qu'à  vos  yeux  mon  bien  vaut  mieux  que  moi , 
Qu'en  dépit  de  Sophie  et  de  mon  peu  de  charmes , 
C'est  mon  bien  qui  voqs  force  à  me  rendre  les  armes. 

13. 
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N'est-ce  pas  ?...  Maintenant ,  dites  la  vérité , 
Que  vous  ayez  promise  avec  tant  de  fieité. 

TOM  JOBBS9  après  on  petit  silence. 

Je  la  tais—.  L'honneur  vent  qae  je  me  sacri6e  : 
Je  sens  ce  qae  j'y  perds  aux  yenx  de  miss  Sophie; 
Mais  aux  vôtres  do  moins ,  je  suis  sûr  d'y  gagner. 
iVoos  m'accablez....  Et  moi....  je  veux  vous  épargner.... 
(Adiea ,  Sophie,. . 

(fi  sort  en  regardant  tonr-à-tonr  ladi  Bellaston  et  Sophiel 
avec  la  pantomime  convenable  à  sa  situation.  ) 

SCÈNE  IV. 

LADI  BELLASTON,  miss  SOPHIE. 

LADI   BELLAST05. 

Oh  !  oh  !  silence  éoigmatiqae.... 
Certain  air  de  fierté....  mêlé  de  pathétitpie.... 
Mais  c'est  que  tout  cela  paraîtrait  compliqué , 
Si  l'écrit ,  par  bonheur ,  ne  s'était  expliqué. 

MISS  SOPHIE,  dans  le  plus  grandlrouble. 

{Allons  à  tons  les  yeux  cacher  ma  hoote  extrême  ; 
Et....  que  ne  puis- je,  hélas  1  me  cacher  à  mol-même  ! 

LADI  BELLASTOS,  rarrêtanl. 

Jusqu'à  l'enfance  aussi ,  c'est  porter  la  douleur  : 

Ceci  n'est  dans  le  fond  qu'on  très-petit  malheur. 

Le  remède ,  cousine ,  est  en  votre  puissance  ; 

Vous  avez  tout  pour  vous,  fortune,  attraits,  naissance  ; 

Les  Jones,  les  Blifils  sont  indignes  de  vous. 

Et  c'est  parmi  nos  lords  qu'il  faut  prendre  un  époux. 
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(  Milord  Fellamar  parait.  ) 
Fellamar....  Eh!  grand  Dieu!  quel  boiiheur  noos  ramène?. 

SCÈNE  y.  i 

LADi  6ELLAST0N,  miss  SOPHIE,  milobd 
»  FELLAMAB. 

LADI   BELLASTOV. 

Est-ce  bien  vous ,  Milord  !  Mais  c'est  on  phénomène. 

FELLAMAB. 

(  Ladi  fait  un  signe.  ) 
Je  me  rends  à  vos  ordres ,...  &  mon  plus  cher  devoir. 

LADI  BELLASTOir. 

Mais  c'est  qn'on  a  passé  deux  grands  jours  sans  voos  voir* 

FELLAMAB. 

N'allez  pas  me  gronder....  Je  snis  assez  à  plaindre. 
Que  vois-je  ?  Ma  présence  à  l'air  de  vous  contraindre , 
Adorable  Sophie...  et  cet  accueil  glacé... 

MISS  SOPHIE. 
S'il  est  poli ,  Milord  ,  il  n'est  point  déplacé 

LADI   BELLASTOV. 
(Bas  à  Fellamar,  qui,s*alarme. 
Bassurez-vous.... 

(  Haut.  ) 

Milord,  la  très-chère  cousine, 
A ,  comme  vous  voyez ,  Hiumeur  un  peu  chagrine  ; 

(A  Sophie.) 
Je  vous  dirai....  Sonârez  que  j'apprenne  k  Milord.... 
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MISS    SOPHIE. 

Je  voulais  m'éloigtier,  Madame,  avais-je  tort? 
LADI  BELLAstOS,  avec  hauteur. 

Brisons-là,  s'il  vous  plait  :  c'est  moi  qui  me  retire... 
Votre  bonheur ,  Sophie ,  est  le  but  où  j'aspire  ; 
Et  celoi  de  Milord  est  de  vous  voir  un  jour , 
En  partageant  son  raog ,  partager  son  amour  ; 
Il  vous  oflre  sa  main  ;  quand  c'est  ainsi  qu'on  aime , 
On  mérite  le  droit  de  s'expliquer  soi-même. 

(  Ironie  amère.  ) 
Mllord  n'a  point  causé  les  malheurs  d'aujourd'hui  ; 
Leur  efiet  ne  doit  pas  s'étendre  jusqu'à  lui. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE   VI. 

MISS  SOPHIE,  MiLORD    FELLAMAR. 

FELLAMAn. 

Calmez-vous/ 

MlSS    SOPHIE. 

Ah  l  Milord  votre  ame  est  généreuse  : 
Quaud  vous  verrez  combien  Sophie  est  malheureuse  , 
Vous  plaindrez  sa  douleur ,  au  lieu  de  l'irriter. 

FELLAMAn. 

Flatteuse  opinion  !...  je  veux  te  mériter. 

MI8S  SOPHIE. 

Vous  allez  voir,  Milord,  que  je  vous  en  crois  digne. 
Ladi  vient  d'entamer  une  histoire  maligne  , 
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Où  l'art  peut  à . vp^  ^QUii^  rv^^iMK.ki  .vérité  ; 
Et  j'aime  miciis,,  Hiior4,<|^o^nvk^9iMK:a'Jtô, 
Avec  votre  pitiié  jDBr'ob^iaiwifhVXitif  ealine. 

(  Avec  doulMW.    '  • 
Voas  voyez  de  V(!^ç^^lfiBr^ff9  nistet  victinv... 
Je  me  croj^aif  «ife^..  twc-  soktvH  drhotrear, 
A  riostaot ,  poar  jamais  ^  9  d^jtQj^t  mon  errear. 
Je  sais  trop  agitée  et  trop,  émiie  encorQ , 
PoBr*Ktti*ôttîvte^fé'Ct  d^  complot  que  ifigjpo]^., 
Mais...  c'eir  éaft'tM  Âtbs  d(nite,  et  c'est  de  longue  main 
Qu'on  trame  contrè'mdi  M  è3KT{>!ot  înlinmain... 
O  Ladc.4. 

Veqa  daigaez  dm  teadm-  ki  jnftioe 
De  croire  que  Ladi  ne  m'a  pqint  pour  CûiopUce. 

MISS  sopai£. 

Milord...  Je  crois  an  moins  que  voos  ciiez  mandé. 

J'en  conviens. 

MUS   80PttI£. 

Eoven  nous  jogez  son  procédé. 
D'être  h  vous  par  dépit  elle  me  croit  capable  : 
Et  vous  oflre  à  vous-m^ma  110.  dpn  si  méprisable. 
Pourriez-vous  l'accepter  ? 

Sans  ce  don  pnSoieciX',  ft«K  moi-  peioi  de  boolMor. 

Brrs^  SOPHIE. 
Vous  voudriez  d'un  cœttf  ééift  uù  mttte  était  maitrc. 
Qui  m  fnt  point  à  vous ,  qui  n'y  penv  jamau"  dtre  2... 
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Je  TOUS  estime  trop,  pour  oser  le  penser  : 

Ce  cœur  infortuné...  qu'on  se  plot  à  blesser , 

Avec  ses  noirs  cbagrios  ne  fera  plus  divorce  ; 

Chaque  jour  ils  prendront  une  nouvelle  force  : 

Et  je  fuis  pour  jamais  un  lien  dangereux , 

Où  mon  époux  ,  par  moi ,  ne  serait  point  heureux.... 

FELLAMAR. 

Femme  admirable  !...  au  moins  laissez-moi  Tespérance , 
J'attendrai  tout  du  tems ,  de  ma  persévérance... 

W  E  8  T  B  n  R ,  dans  la  coulisse. 

Eh  bien  !  où  diable  est-elle...  auras-tu  bientôt  fait  l 

MISS  SOPHIE,  àpart. 

Mon  père... en  cet  instant,  ô  ciel  !  c'est  un  bienfait?. 

WE8TEBV,  dans  la  coulisse. 
Ce  maraod»là  s'entend  avec  la  mijaurée... 

SCÈNE  VII. 

miloud  FELLAMAR,  miss  SOPHIE, AVESTEBNj 
valets,  ensuite  lAdi  BELLASTON. 

WESTEnV. 

Ab  !  la  voilà  pourtant ,  la  brebis  égarée. 
Channé  de  vous  revoir ,  la  belle ,  en  vérité. 
Dans  le  voyage  an  moins  y  avez-vous  pro&té  ? 
Les  voyages ,  dit-on ,  Ibrment  bien  la  jeunesse. 
Allons ,  allons  f  marchons ,  fugitive  princesse. 

I.ADI    BELLASTOS. 

Quel  brait  Tiens-je  d'entendre...  ah  !  cousin,  vous  ici! 
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WESTEBir. 

(Ah  !  Miladi  coosioe ,  oai ,  c'est  moi ,  dieu  merci. 
Comment  vous  portez- vous?  Fort  bien,  j'en  suis  bien  aise. 
Je.  tiens  donc  (grâce  à  tous,  soit  dit  par  parenthèse) 
La  belle  qui  quêtait ,  et  par  monts  et  par  vaux , 
Un  drdle  â  peine  fait  pour  panser  mes  chevaux. 
C'est  pour  ce  vaurien-là  qu'elle  fuyait  son  pèic. 
Et  le  plus  grand  parti  de  toute  TAngletoire. 

LAOI    BELLASTOn. 

Comment  donc  !  le  plus  beau  qu'elle  puisse  trouver , 
Elle  a  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  l'approuver. 

WESTEB3I. 

Eh  bien  !  vous  l'entendez...  et  toute  la  famille 
S'accorde...  Allons ,  sopbie ,  allons ,  sois  bonoe  fiUe , 
Obéis  â  ton  père 

LADI    BELLASTOir. 

Approchez  donc ,  Milord. 

FELLAMAB. 

Si  je  pla's  â  Monsieur ,  je  rends  grâce  fi  mou  sort. 
L'honneur  d'être  son  gendie'  est  le  seul  où  j'aspire 
Mais  il  faut ,  quelque  tems ,  que  sa  iille  respire. 

w  £  s  T  £  h  K ,  avec  une  surprise  brutale . 

Que  dites-vous ,  Monsieur  ?  Et  qui  diable  étes-vous  ?. 

FELLAMAB. 

Je  suis  lord  Fellamar...  heureux  d'être  l'époux 
Que  choisirait  un  jour  votre  adorable  fille. 

WESTEBS. 

Vous!  vous  seriez  mon  gendre  !...  Un  Lord  dans  ma  famille! 
Et!  mais ,  mon  cher  Monsieur ,  vous  rêvez ,  sur  ma  foi... 
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Les  Lords  ne  sont  pas  faits  pour  s'allier  à  moi. 
FELLAMÀR,    avec  noblesse. 

Je  puis  beaucoup  soailrir  du  père  de  Sophie.... 
Mais  ce  ton  me  déplaît...  je  vous  lu  signide. 

LADI   BELLASTOH,   à  Weslern. 

Comment  !  vous  offensez  un  généreux  seigneur 
Qui  veut  s'unir  èr  vous  ! 

WESTERS. 

Il  me  fait  trop  dlionoeur 

LADI    BELLAST05. 

Qui  présente  à  la  cour  votre  fille  qu'i]aime..o 
J'ai  lépondu  pour  vous. 

WESTEBW, 

On  répond  pour  soi-même. 
Je  ne  veux  poifrt  ^'afl&ite  avec  mtssieurs  vos  lords. 
Ma  fille  épousera  (  j'en-  réponds  corpi  pour  corps  ) 
Un  brave  c^rop^i^i^rd  ,  un  noble  de  province  , 
Voilà  ce  qu'il  lui  faut...  cala  vaut  mieux  qu'un  prince  ; 
Et  depuis  fQtt  loog-tems  j'ai  conclu  le  marché. 
Adieu,  lad i cousine....  Au  reste,  bien  fâché 
De  tout  ce  tracas-lâ....  Moi ,  pour  votre  service , 
J'en  aurais  fait  autant...  Allons ,  qu'on  obéisse  ; 
Et  nous  ne  quittons  plus  si  vous  le  trouvez  doux. 

FELLAMAn. 

Je  suis  content  de  vous,  Monsieur. 

Vt'ESTEBS. 

Tant  mieux  pour  vous. 
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FELLAMAB. 

l'ai  pour  VOS  procédés  aoe  estime  incroyable  ; 
De  tout  mon  coeui)  adieu..^ 

WESTEHK. 

De  toat  mon  ccenr ,  aa  diable. 
(  Il  sort  avec  m  fille.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LADi  BELLASTON,  lobd  FELLAMAR. 

LADI   BELLA8T0IU 

Eh  bien!  Bfilord! 

FELLAMAB. 

Eh  bien  !  je  suis  muet...  confus... 
Qaoi ,  c'est  moi  ? 

LADI  BELLASXOS. 

Deviez-Toos  craindre  on  pareil  refus  ?. 

FELLAMAB. 

^)oe]s propos!  qoel  afliont!...  Celle  qaeî'idolâtre, 
Miss  Western  doit  le  jour  à  ce  vil  gentilUtre, 
:Se  peut-il?. 

LADI  BELLASTOH. 

Sans  compter  sa  baine  pour  les  lords, 
Un  déjeuner  très-ample  avait  part  â  ses  torts. 

FELLAMAB. 

Bon ,  j'entends  ,.••  plus  rassis ,  il  les  verra  lui-4néme. 

LADI   BELLAStOH. 

Eh!  ces  torts-là, 'pour  vous,  sont  un  bonhem  extrême* 

FELLAMAB. 

{Comment  donc  ?. 

Comédies  en  vers.  3.  1 3 
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ladi  bellaston. 
Oui  vraiment.  Par  le  père  ofifensé, 
Demandez  lui  sa  fille.... 

FELLAUAn.  ^ 

Cjb  !  rien  n'est  mieux  pensé. 
J«  satisfais  ainsi  l'honneur  et  ma  tendresse. 

LADI  ba;.lastob. 
A.  propos,  et  Sophie?, 

FELLAMAB, 

Ahî  quelle  m'intéresse  1 
Sa  candeur  m'a  tout  dit... 

LADI  BELLASTOB  ironiquement. 

Jusqu'au  nom  du  rival  ^. 

FELLAMAB. 

Il  est  indigne  d'elle.... 

LADI    BELLASTON. 

Il  vous  sera  fatal, 
pébarrasses>voaâ-en. 

FELLAMAB. 

Par  quels  moyens,  Madan^e 

LADI    BELLASTON. 

Par  les  phis  innocens...  Calmez  votre  belle  anie. 
Connaissez-ycas ,  Milord,  ce  rival  dangereux?! 

FELLAMAB. 

Non,  Madame. 

/        '  LADI   BELLASTOV. 

Apprenez  que  c'est  un  malheureux  ^ 
Qae,  dans  le  monde  entier,  nul  paren^  ne  réclame  jn 
Alwortfay  l'éleva  par  pure  bonté  .d'ame  ; 
£t  (pour  cause  sans  doute)  il  vient  de  le  chasser^  \ 
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PELKAMAl. 

Un  tel  hottime ,  6  Sophie  !•  a  pa  t'incéresser  t 

LAOT  BELLASTOH.' 

idais  il  est  tàiez  bien...  Dans  leurs  goûts  romaoesqùtii 
Ces  campagoardes-là ,  d'ailleurs ,  sont  si  burlesqaesr! 
■Au  fait ,  en  Amérique  il  peut  senrir  l'Etat.- 

FELLAMAB. 

Dienl  sur  la  liberté  commettre  un  attentat! 

LADI    BEI.LAST05. 

Celle  des  scélérats,  faut-il  qu'on  la  respecte  7 

FELLAHAR. 

En  est-ce  un  ? 

LADI   BELLAST09. 

Mais...  je  crois  sa  vertu  très-suspecte, 

FELLAMAB. 

Suspecte  est  un  mot  vague ,  et  je  cbois  ,  très-obscur. 
Quand  on  punit,  Madame,  il  faut  être  bien  sûr. 

1LADI    BELLASTON. 

Eh  bien!  vous  le  serez...  avant  peu,  je  Tespère, 

Tom  Jones  enlèvera  miss  Sophie  à  son  père  : 

(Car  la  belle,  entre  nous ,  ne  demande  pas  mieux.) 

Il  l'enlèvera ,  dis-je  ;  et  cela,  sous  vos  yeux: 

Sur  toute  une  Êunille  il  versera  la  honte  : 

Les  lois,  de  ses  forfaits,  lui  demanderont  compte. 

Serez-vous  sâr  alors?  —  Ecoutez,  j'aime  à  voir 

Qu'un  grand  craigne  beaucoup  l'abus  de  son  pouvoir, 

Mais  je  veux  qu'il  en  fasse  un  raisonnable  usage  j 

On  peut  être  à  la  fois  et  généreux  et  sage. 

Toici  le  cas ,  Milord, 
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BETTI. 

Un  monsieur. 

LADI    BELLÂSTON. 

Qael  est-il  ?i 

EETTI. 

Cest  au  monsieur  qui  dit  qu'il  se  nomme  Blldl. 

LADI    BELLASTON. 
(  A  Betti.  )  (A  Fellamar.) 

Ah!.,  qu'il  entre.  Eh!  restez...  c'est  l'homme  de  province 
'Arrêté  pour  Sophie ,  et  qui  vaut  mieux  qu'un  prince. 


SCÈNE   IX. 


LADI  BELLASTON,  lobd  FELLAMAB, 

BLIFIL. 

BLIFIL. 

Pabdonrez  ,  Miladi  ;  j'ai  mal  choisi  mon  tems. 

LADI   BELLASTOS. 

Il  est  toujours  bien  pris  dans  les  cas  importans , 
Monsieur. 

BLIFIL. 

S'il  est  ainsi ,  le  sujet  qui  m'amène 
Me  fournit  mou  excuse. 

LADI    BELLASTON. 

Eh  !  quoi  !  Milord  ,  vous  gène  f 
Oh  !  vous  pouvez  parler  :  Milord  n'est  point  suspect. 
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•  LIPll. 

Hilord  daignera-t-il  agréer  mon  respect  2 
FELLAMA»!  ffoidemest. 
Très-obligé ,  Bloosienr. 

BLIPIKr 

Pnisqa'oD  vent  bien  penaettit  r 
Se  m'explique.^  Madame ,  mi  mut  de  votre  lettre 
Sur  certain  misérable  indique  yos  soapçons  : 
iVodS  ne  le  nommez  pas ,  mais  nons  le  connaissons  ; 
£t  Monsieur  Alwortby ,  mon  oncle  respectable  , 
N'ignorant  pas  combien  cet  bonome  est  redoutable  f 
Par  ma  voix ,  en  ce  jour ,  implore  YOtq*  appui , 
Pour  prévenir  les  maux  que  nous  craignons  de  lui» 

LADI   BELLASTOR. 

Eb  !  que  puis-je  ^  Messieurs,  pour  vous  rendre  tranquille»? 

BlIFIL. 

HaiSr....  ne  pourrait-on  pas  l'envoyer  dans  nos  Ues? 

LADI   BELLAST09. 

Eb  bien  !  Milord  ! 

FELLAMAB, 

£h  bien  !  c'est  une  cruauté» 

LADI   BELLASTOB. 

!Appelez-vous  cruel  un  aete  d'éqoité  ?, 

Deux  familles ,  Milord ,  vous  en  rendent  l'arbitre  ; 

Leur  repos  en  dépend.... 

FELLAMAB^i 

^  J'y  souscris  à  ce  titre. 

(  A  Bimi.  ) 

tonduisez-moi ,  Monsieur ,  vers  votre  oncle  Alwortby? 
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.Un  Mal  mot  de  sa  boacbe ,  et  votre  homme  est  parti. 

BLIFIL,    embarrasse. 

Mon  ODcIe ,  dans  sa  teire ,  eDchaioé  par  son  âge, 
If  a  confié,  Milord  y  l'afikire  et  le  voyage. 

F ELLAMAB,  après  avoir  toisé  Blifil.    ' 

Peanettez ,  Blilady,  qoe  j'écrive  deux  mots. 

lADI  BELLASTOS»  àpart,  à  Blifil. 

11  consent.... 

BLIFI&. 

Sa  bonté  préviendra  de  grands  maox» 

EADI  BELLASTOS,   à  Blifil. 

Quel  Homme  est  donc  ce  Jone?...  Un  malhenreiu? 

BLIFIl.. 

Madame  , 
le  le  dis  â  regret ,  maïs  c'est  un  monstre  infâme. 

feelAmAB,  donnant  un  papier  à  Blifil. 
IjÎscz  tout  liaat ,  Monsiemr....^ 

BtIFIL. 

'  «Je,  soussigné,  reconnais  être  envoyé  par  M.  Alworthyj 
»  mon  oncle,  actuellement  dans  ses  terres ,  pour  solliciter 
»  de  sa  part  le  passage  du  nommé  Tom  Jones,  sur  les 
»  vaisseaux  destinés  aux  colonies.^ 

FEILAMAB... 

Signez-YOus  cet  écrit?   . 

BLIFXI» 

Puis-je  savoir ,  Milord ,  si  l'usage  prescrit 
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fellamab. 

Monsieur,  je  sais  sincère  ; 
Tons  vous  en  passeriez...  Elle  m'est  nécessaire» 
Il  s'agit  de  punir....  J'en  ai  bien  le  pouvoir  ; 
Mais  c'est  le  droit  surtout  que  je  veux  en  avoir. 
Cette  attestation,  c'est  le  cas  qui  l'exige  : 
Je  n'en  demande  pas ,  Monsieur ,  lorsque  j'oblige» 

BlIFlW 

Mon  oncle  peut  blâmer.... 

LADI   BELLASTOS. 

Qu'on  serve  sen  projety 
En  le  débarrassant  de  ce  mauvais  sujet? 

BXIFIL# 

Cesr  qu'une  signature.... 

rELLAHTAB'. 

Elle  est  indispensable. 

lADI   BELLASTOBi 
(  Bas.  ) 

Signez:,  Monsieur  j  de  tout  je  me  rends  respoDSabfe»^ 

BLIFIl. 

(Ba*^)       (ITaut.) 
Âh!  bon!  Milord  promet.... 

FELLAMABr 

Qu'avant  la  fin  du  joor,^ 
Tones  sent,  de  Londrft ,  exilé  sans  retour.- 
BLIFIl^  lui  rendant  l'écrit. 
3'»  signé. 
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FELLAmAB  ,  le  prenant. 

Bon» 

BLIPIL. 

Hjlord  ,  agréez  mon  hommage. 
(Il  sort ,  Ladi  le  reconduit.  ) 

FELLAMAn,  à_part. 
Ce  inonsiear  Bliûl  jone  un  triste  personnage. 

SCÈNE  X. 

sADi  BELLASTON,  lord  FELLAMAB. 

LADI  BELLASTOV. 

Eh  bien  !  très-gracieux,  très-obligeant  Milord  , 
N'aurais-je  pas  raison  de  tous  gronder  bien  fort  ?; 
Un  étranger  obtient  ce  qaM  moi  Ton  refuse. 

FELLAMAn. 

iVoas  connaissez  mon  cœur ,  et  voilà  mon  excuse. 

C'est  un  tourment  pour  moi  que  de  Êiire  du  mal  ^ 

Pour  comble  de  regret ,  il  s'agit  d'un  rival  ; 

De  mon  amour  jaloux  on  le  croira  victime  : 

Car  le  monde  est  toujours  pour  celui  qu'on  opprime. 

Et  le  monde  a  raison. 

LABI   BELLASTOir. 

Ce  soupçon  est  prévu 
Par  récrit  de  Blifiï  dont  vous  êtes  pourvu. 

FELLAMAB. 

Sans  cela ,  rien  de  fait...  J'ai  promis.^.  Le  tems  presse  : 
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Il  faim  chercher  notre  homme... 

LADI   BELLASTOV. 

AtteDdez.».  Son  adresse.... 
Mis9  'Western  la  dirût...  Moi,  îe  la  sais  en  Tair  : 
Cest ,  je  crois,  dans  Bond-Street ,  chez  madame  Miller .- 

FSHAMAB. 

Bon... 

BETTI,  «orrenaat. 

Madame  Western... 

LADI   BELLASTOS,  &  Betti. 

Ouvrez  la  grande  salle. 

(Bettifori.) 
r  (  A  Fellamar.  ) 

Pour  le  coup  voas  avez  votre  prcymciale  ; 
Et  Tangnste  Western ,  fi)IIe  des  gens  de  cour  , 
iVa  de  tout  son  crédit ,  appuyer  votre  amour. 

(Riant) 
Allez  donc  ,  et  surtout  que  votre  conscience  r 
N'aille  pas ,  en  chemin ,  perdre  sa  conûance  : 
Le  courage  inquiet  d'un  coeur  si  timoré , 
D'un  souille  ,  en  un  clin-d'œil ,  pent-^tre  évaporé. 

FELLAMAB,  avec  dignité. 

Quand  le  cri  du  remords  s'élève  dans  mon  ame  t 

On  ne  l'apaise  point  avec  une  épigramme. 

Je  pars...  Veuille  le  ciel  tous  deux  nous  garantir 

Et  d'un  regret  tardif ,  et  d'un  vain  repentir! 

C  Milord  Fellamar'prësente  la  main  à  miladi  Bcllaston  ,  et) 

ils  sortent  ensemble. 

FIS  DU   SEC09D    ACTE» 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  tliéâtre  représente  le  sallon  de  la  maison  de  madame' 

Miller. 


SCÈNE   I. 

MADAME  MILLER,    LE  DOCTEUR   SQUAHE. 
MADAME   MILLES. 

A.B  I  mon  firère,qQeI homme!  il  est  impitoyable; 
Il  ùàt  dans  cet  hôtel  on  vacarme  eflroyable. 
Il  ramène  sa  fille ,  et  sans  antre  raison 
L'enSerme...  Ah  !  cet  hôtel  n'est  point  one  prison  j 
Je  le  loi  dirai  bien. 

SQUABE. 

Non ,  gardez  le  silence  ; 
La  contradiction  accroît  sa  pétulance  ; 
Sophie  en  sooflrirait. 

MADAME    MILLES. 

Puisqu'il  est  si  méchant , 
Laissons-le^  occupons-nous  d'un  objet  plus  touchant. 
Monsieur  Alworthy  change. 

SQUABE. 

Oui,  rien  n'est  plus  visible. 

MADAME   MILLER. 

La  perte  de  sa  scsar.... 
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SQUABEy. 

Pour  lui  fut  bien  sensible^ 

MADAME   MILLEB. 

Pans  nos  bras  ici  même  elle  a  fini  son  sort  : 
^oici  déjà  trois  mois  passés  depuis  sa  mort. 

SQUABE.' 

Du  danger  de  sa  soeur  quand  il  sut  la  nouvelle, 
près  d'expirer  lui-même,  il  m'envoya  vers  elle; 
Je  fus  ici  témoin  de  ses  derniers  instans. 
De  retour  au  château ,  j'aurais  mal  pris  mon  tems 
D'aller  me  présenter  devant  ce  tendre  &ère. 
Je  remis  â  Blifil  la  lettre  de  sa  mère  : 
Je  partis ,  et  depuis  que  je  suis  revenu , 
De  notre  bien&iteur  le  cba^in  m'est  connu, 

MADAME   MILLEB. 

Quel  est-il?. 

SQUABE. 

Vous  savez  qu'il  aimait  comme  on  père  | 
Celui  dont  en  mourant  sa  sœur  s'avoua  mère , 
Xom  Jone« 

MADAME   MILLER* 
(  A  part.  ) 
Achevez.  Ciel  ! 

SQUABE. 

Quand  d'après  cet  avea 
H  doit  et  va  nommer  Tom  Jone  son  neveu  |^ 
Des  crimes  odieux  que  rien  ne  justifie.... 

MADAME  MILLEB. 

Des  crimes  ?... 
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En  est-ce  un  que  d'enlever  Sopbie  ! 
£t  mille  antres  excès  qu'on  ne  peat  trop  punir , 
Ont  enfin  décidé  son  oncle  à  le  bannir. 

MADAME   MILLES. 

Sait-il  qull  est  sen  oncle  ?. 

«QUAltE. 

Et  mais.....  après  la  lettre 
Qu'à  mon  départ  pour  Bath ,  Blifil  dut  lui  remettre.»** 

MADAME  MILLES. 

Iiradû,ra-t-ilfait? 

8QCABE. 

Sans  doute.... 

MADAME   MILLEB. 

Endiscoorant, 
X'oDcle  vous  a-(41  dit  que  Tom  £ùA  son  parent  ?, 

squahe. 

ffe  crojez  pas ,  ma  soeur ,  que  jamais  je  hasarde 
XJn  seul  mot  là-dessus.... 

MADAME   MILLEB. 
Pourquoi  ?i 

S^UABE. 

Le  ciel  m'en  garde. 
Blifil ,  tendre  et  prudent ,  m'a  lui-même  averti 
D'éloigner  à  jamais  de  monsieur  Alwortby 
Des  souvenirs  cruels  qui  déchiraient  son  ame.... 
Il  soofixe  bien  «ssez  d'être  onde  de  l'infàmei 
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MAiDAME   KII.IE11. 
(A  pari.) 
Paayre  Joue,  à  pcéMQl  je  vois  d'où  ie  coup  paît.*»* 

(  Haut  ) 
O  sileoce  est  ptndeot ,...  miiis ,  mon  Â«re^  fl  ««  tard., 
Et  le  dioer..«. 

«QOABE. 

Fort  bien  !...  Je  vais  savoir,  na  chère., 
Si  DOS  gens  sont  rentrés.... 

MADAME  M.ILLEJI. 

Allez..,,  pardon,  monûère. 
.(Square  sort.) 

SCÈNE  IL 

MADAME  MILLEK. 

MossiEUn  Bll&l  est  donc  Tennemi  dangereux , 

Qoi  poursuit  dans  Tom  Jone  un  frère  malheoreax* 

L'oncle  n'est  point  instruit ,  tout  me  le  certifie  : 

Car  alors  où  serait  le  mal  d'aimer  Sophie  ? 

Dans  des  lacs  différens  tous  deux  enveloppés , 

Le  digne  oncle  et  mon  &ère  1  la  fois  sont  trompés* 

Mais  c'est  peu  d'avoir  vu  le  masque  qui  te  cache , 

Hypocrite  Blifil ,  il  £à\xt  que  je  l'arrache  : 

Il  ùai  mon  jeune  ami ,  quand  tu  fis  tout  pour  raoi^ 

Par  quelque  efibrt  du  moins  m'acquitter  envers  toi. 


Comédie«  eu  vers.  3.  l4 


/• 
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SCÈNE  III. 

fAliWORTHY,  .WESTERN,  BLIFI]L,  SQUARE, 

MADAVE   MILLER. 
tWESTEBir. 

(Alloss  vite ,  Madame ,  un  verre  de  Bonrgogne. 

(Madame  Miller  sort.) 
iVoilà  ^ur  le  tapis  de  la  belle  besogne, 
yoisin. 

ALWOBTBT^ 

Et  qa'est-ce  jd<îDC  ?i 

WESTEBNw 

l'ai  diné  chez  Ladi 
)Qui  m'avait  ùà.%  prier  de  passer  vers  raidi. 
Qa'fiperçois-je  en  .entrant  ?  Un  bataillon  femelle.,., 
Ladi  "Will ,  ladi  Oiiels ,  ladi....  je  ne  sais  c[aelle  ; 
Cétait  sur  mon  honneur  ^  tout  le  peuple  ladi , 
Je  sais  de  leur  caquet  encor  tout  étourdi. 
Enfin  je  me  suis  vu  trois  qqarts-d'heure  de  suite , 
Harcelé ,  tiraillé  par  la  meute  maudite  ; .... 
Fuyais-je  d'un  côté  ?  de  l'autre  on  me  coupait  : 
Si  j'échappais  â  l'une ,  une  autre  me  happait  \ 
:«  C'est  un  parti  brillant ,  disait  une  cousine  ; 
»  Le  plus  oeau  de  la  cour ,  s'écriait  la  voisine  !  » 

(il  les  cQDlre^ait  tour-à-tour.) 
jLa  prude  Bellaston ,  avec  sa  dignité , 
Disait  (c  que  ce  serait  plus  qu'imbécillité , 
»  De  refuser  l'honneur  d'une  telle  alliance,  p. 
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Et  puis,  pour  achever  d'oser  ma  patience, 
Ma  soeur  me  détachait  maint  et  maint  sobricpiet  1 
Qu'en  impromptu  pour  moi  sa  bonté  fabriquait. 
Enfin ,  elles  m'ont  mis  d'une  humeur  eflroyable  ; 
Les  cousines ,  les  lords ,  j'ai  donné  tout  au  diable , 
Et  prenant  sans  tarder  mes  jambes  à  mon  cou , 
J'arrive  tout  en  nage  et  plus  d'à  moitié  fou. 

ALWOBTRT. 

Ce  parti  vous  déplaît  ?, 

WESTEBS. 

Un  lord  !  moi ,  qui  déteste 
Jusqu'au  nom  seulement ,."  et  vous  savez  de  reste 
Que  depuis  très  long-tems  ma  parole  est  à  vous. 

ALWOBTBT. 

Je  vous  en  af&anchîs. 

WESTEBV. 

Plait-il  ?  entendoDS-noiis  ; 
La  parole  ,.••  il  n'est  rien  de  plus  sacré. 

ALWOBTHT. 

Sans  doute  ; 
Mais  daignez  m'écouter  ? 

WESTEBV. 

Parlez ,  je  vous  écoule. 

ALWOBTHT. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  mon  plaisir  le  plus  doux 

Est  et  sera  toujours  de  m'allier  à  vous. 

Les  rares  qualités  de  votre  aimable  fille , 

Les  attraits  enchanteurs  dont  sa  personne  brille  ^ 

De  son  coeur  bienfesant  la  sensibilité , 
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Son  esprit  pleine  de-  sens  et  de*  solidité , 
Sa  modestie  ;  enfin  cette  douceat  des  anges  ,- 
Et  mille  antres  vertus,  an-dessus  des  louanges  ,... 
Tout  me  pemt^  dans  Sophie ,  un  céleste  trésor. 

WESTEBV  ,  pleurant  dé  joie. 

Elle  !..^  Ah  !...  C'est  un  enfant  qui  vaut  son  peSaiit  d'or. 
(A  Biifii.) 

Elle  est  â  toi ,  mon  fils ,  c'est  une  aflaire  faite  : 
%  toi  j...  fùt-elle  encor  mille  fois  plus  parfaite  ! 

Alwobtbt. 

£a  voir  onie  à  Iiû  ferait  tout  mon  bonheur  : 
ilais  il  serait  aflreux  de  contraindre  son  cœur. 
Les  lois  ont  en  grand  tort  de  garder  le  silence 
Sur  les  consentemens  nés  de  la  violence. 
Ont-elles  pu  jeter  des  yeux  indififérens 
Sor  rinhnmanitédeces  pères  tyrans  , 
Qui  traitent ,  sans  pitié ,  leurs  enfans  en  esclaves  ,' 
Le»  font  vivre  et  mourir  dans  d'horribles  entraves  ? 
Si  l'hymen  ne  suit  pas  un  penchant  mutuel , 
Pour  l'épouse  surtout ,  son  joug  est  trop  cruel  : 
Il  ùaxt ,  pour  le  porter ,  fidèle  et  généreuse  , 
Qu'elle  ait  la  force  d'être  à  jamais  malheureuse .' 
Ou ,  si  sou  coeur  trop  faible  ose  le  secouer , 
An  mépris,  à  l'opprobre ,  il  faut  se  dévouer.... 
lAinsi,  pour  mon  neveu  si  miss  est  inflexible , 
7e  sauverai  son  cœur  d'une  épreuve  terrible  : 
!Et,  malgré  les  regrets  et  ia.  douleur  du  mien ., 
Je  renonce  â  l'espoir  d'un  aussi  doux  lien. 

WESTEnsr. 
'Avez-vous  tout  dit?.»,- 
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axwobthy. 
Tout. 

WE»TE«5. 

Je  crois  qu'en  C0D9cieoce, 
Je  viens  de  faire  ici  preuve  de  patience , 
Et  ce  n'est  pas  sans  peine....  Enfin,  c'est  à  mon  tonr 
Et  je  réponds  à  tout ,  mais  clair  coifune  le  jour  !.<• 
[Àh  ça ,  d'abord ,  Sophie  est  ma  fiUe ,  j'espère.  - 
L'est-dle?  Hein?  répondez,  —  Oui.  Donc  je  suis  son  père. 
Or  donc ,  si  je  le  suis ,  je  soutiens ,  je  ptétends , 
Que.  je  dois  la  guider  dans  les  cas  importans. 
•Ai-je  tort  ?...  Après  tout ,  qu^est'^re  que  je  veux  d'elle  ?, 
Qu'elle  daigne  être  heureuse  :...  et  j'ai  l'ame  cruelle  ?... 
Et  Ton  me  dit  à  moi  que  je  veux  son  malheur , 
Moi ,  qui,  pour  lui  sauver  un  soupçon  de  douleur , 
Sonnerais  mes  chevaux ,  mes  chîèns ,  hélas  <!  ma  vie  ;- 
0ai ,  je  la  donnerais  pour-  ma  chère  Sophie, 

scÎÈNE  rv. 

lES   PBÉCÉDERS,  MADAME  iWESTERNi. 
MADAME   WXSTEBir. 

Jt  8TE  ciel  !  qu'ai-je  appris  7  et  quelle  déraisen  7 
Quoi ,  Monsieur  )(  vous  mettez  votre  fille  en  prispn  ?" 

WESTEB1(« 

llenih  !  à  l'antre  à  présent... 

MADAME  WESTEUV. 

Ma  nièce  prisonnière  V 
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WEfTKBS. 

la  6if  foot  poor  le  nûeiiz  ;.«  oo  me  jette  k  piene.... 

HADAME  WKfTEBV. 

Xoot  penr  le  WBitBKf  Heoncnr?.*.  Ohef-a  ceofie  eo  Tenté! 

PolitiqDe  flaUmie  !««  AHje  >»»  lépété 

Qnf  il  uTeit  point  de  iBiri ,  de  pèie ,  m  de  frère , 

Qui  pofMe  evoir  enr  aoiis  oD.poitfoîr  ariHinire  2 

HoM  ufooêf  rmmtm  tom,  ^hâb  liberté. 

Bt  dét  te  foidevcr  jùlte.  kiama  fierté ,  . 

lloqs  b  idéiiloni  mieaz....  Dâirrez  voire  fille  ; 

Ob  je  ne  Tcns pbe  voir ,  ▼ou,  m  votre  fiumlle. 


MÉli  qw  didUe  àprieeniTenea-masme  chanter  1S 
Cl  eet  bien  pnodre  phisr  â  uriui|iatiepter..f 
Tmh  m  dé  ,••«  perteB«,t  dks  ouvrir  sa  porte  y... 
Et  ffÊBf  flOQtef  lef  deaZ|  le  £>m. 

■AOAVS  WEf TEBV. 

Je  vous  exhorte, 

WpiOJBr  Kl  voue  llMKIie' 

Peor  cède  dé  ;  Je  dem  à  b  fimnalité... 
En  HilifiaDt  tout  ^  u  ùm  me  b  remettre. 

WESTEBB. 
(ApMt) 

Xenes^-  je  veoi  b  donne.  U  finit  bien  m  soumettre. 

HADAltE  WBSTEBS. 

n  snflitTM  Uases-nioi  n^joder  ceb» 
(Ak I  Messieon ,  croyezJmoiy  b  télé  que  vcûlâ 
Yant,  sans  vois  ofiboser,  pbs  de  mille  des  vôtres. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  V>^ 

IE8  PBÉCéDEHS,  hors  MADAME  i^VESTEBST. 

.WE8TEBV. 

Oui  ,...  ponr  la  dureté...  Qa'en  pense^vons ,  tous  Axtres  3 

(ABlifiJ.) 
Cest  cependant  pour  toi  qae  je  sooffiie  en  dooceis 
Les  airs  et  les  propos  de  mon  illustre  soeur..» 
Oui ,...  son  bien  est  pour  toi ,  poisqa^  est  pour  Sophie; 
Comme  il  pourrût  lai  prendre  une  méchante  envie , 
J'avale  de  sa  part  cent  piloles  de  fiel, 
£t  cela  sans  mot  dire. 

BLIFIL. 

(Ah!  j'atteste  le  cîel, 
Monsieur ,  qae  c'est  Sophie ,  et  non  son  bien  qoe  j'aime  t 
Qoe  de  Sophie ,  hélas  !  je  ne  venx  qa'elle-méme. 

SCÈNE  vi. 

LES  PBÉCÉDEVS»  MADAME  ."WESTERN» 

SOPHIE. 

MADAME  WES^TEBBk 

Je  VOUS  la  rends...  Douceur  et  sensibilitei 
Mon  frère ,  et  je  réponds  de  sa  docilité. 
Adieu.  Je  vais  chercher  à  percer  le  mystère 
IVuo  projet  qu'avec  soin  cache  le  ministère  » 
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Et  qai ,  si  j'en  dois  croire  un  certain  pronostic , 
Ne  s'accorde  pas  trop  avec  le  bien  public. 

.WESTEBIÏ. 

lâLinsî  donc ,  à  tantdu 

MADAME  WESTEBV. 

N'y  coBDpte:^  pas,  mon  firère. 
, .  (  Elle  sort.  ) 

ALWOBXBT. 

mîss ,  )e  Tiens  de  m'onrrir  à  monsieur  vocte  père. 
Si  de  TOtre  plein  gré  ,  de  votre  libre  ayeu, 
iVons  TOUS  déterminez  â  cBoLsir  mon  neiren , 
Comptez  sur  tout  l'excès  de  ma  reconnaissance  : 
S'il  s'agit  de  contrainte  et'  d'abus  de  puissance , 
Croyez,  non-seulement  que  je  n'y  suis  pour  rien^ 
•Hais  que  ,  sens  votre  aveu,  l'on  n'aura  pas  le  mien. 

('Il  sort  av«c  Square  et  Blifil.-) 

SCÈNE  y II. 

(WESTERN,  SOPHIE. 

WESTERN. 

tij  me  bondes ,  Sophie..,.  Allons ,  ma  bien-aimée  j 
«Viens ,  et  pardonne-moi  de  t^avoir  enfermée  ; 
D'honneur,  j'ai  cru  bien  faire....  A  présent,  calme-toi .^ 
Tu  seras ,  je  le  jure ,  aussi  libre  que  moi. 
Que  veuz-tn,  mon  en&nt?.  Dis ,  que  veux-tu,  ma  chère ?î 
ICarrosse ,  diamans ,  tout  mon  bien? 

SG^pnrE. 

Ah!  mon  pèreL,*- 


WEtTEBSr. 

Oidànd  je  tè  fair  dctolàl ,  va,  j'en  suis  bien  pùni..H' 

Yois-tu  ce  pdrtefeaiile  ?  il  est  assez  ganii  ; 

Eh  bien  I  je  te  le  donne....  Oui ,  sois-en  la  maîtresse. 

SOPHIE. 

Ô  mon  père  !  arrêter.;.;  mon  coenr...«  votre  tendresse.... 
Je  ne  pais  sôatenir.... 

WESTEBS. 

Ah!  mon  enfant,  crois-moi, 
Tq  ne  la  connais  pas  ma  tendresse  poor  toi  ; 
Ta  ne  soupçonnes  pas  à  quel  excès  je  t'aime. 
Car  si  tu  l'avais  su ,  j'en  appelle  à  toi-même , 
(Aurais-tu  fui  ton  père ,  un  vieil  et  bon  ami , 
Qui  séparé  de  toi  ne  vit  plus  qu'à  demi , 
Qui  depuis  ta  naissance,  en  toi  vit  son  idole, 
Qui  n'a  dans  l'univers  que  toi  qui  le  console.... 
Ma  fille  !  cher  enfant  1  rends-moi  ton  amitié  ; 
De  mes  vieux  jours ,  enfin ,  consens  d'avoir  pitié. 

SOPHIE,  fondant  en  larmes. 

Cen  est  trop. 

(  Elle  se  iette  dans  les  bras  de  son  père.  ) 

WESTEIIS. 

Ah!  je  sais  combien  ton  ame  est  tendre... 
l'es  pleurs.... 

SOPHIE. 

Dans  votre  sein  laissez-moi  les  répandre  ! 

WESTERN. 

Ah!  viens,  embrasse-moi....  Pardonnons-nous  tous  deux; 
Je  voudrais  ton  bonheur;  fais  le  mien  si  tu  peux. 
Je  vais  me  reposer....  Je  te  laisse  j  Sophie  j 
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Ta  peux  aller,  venir  sans  que  je  m'en  méfie  ; 
Sois  libre  comme  Tair  j  et  quand  j'aurai  dormi , 
Nous  nous  verrons....  Adieu ,  pense  h  ton  vieil  ami. 

(  Il  l'embrasse ,  et  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

SOPHIBT,  un  moment  seule ,  ensuite  Tom  Jones. 

Je  suis  anéantie ,  6  digne  et  tendre  père , 

Se  peut-il  qu'à  ce  point  je  te  sois  encor  chère  f 

«  Prends  pidé  des  vieux  jours  d'un  père  et  d'un  ami , 

»  Qui  séparé  de  toi  ne  vit  plus  qu'à  demi ,  » 

Disait-il  en  pleurant,  à  sa  fille  rebelle. 

Ah  !  je  mériterai  ta  bonté  paternelle , 

Je  ferai  ton  bonheur  en  fesant  mon  devoir. 

Qui  pourrait  dans  mon  cœur  combattre  ton  pouvoir  ! 

J'ose  le  demander,  quand  je  sens  h  ma  honte 

Qu'un  tetrible  ascendant  l'emporte  et  me  surmonte. 

(Ici  Jones  paraît.) 
Par  un  coupable  amour ,  ce  corar  empoisonné 
Est  vil  comme  l'objet  auquel  il  s'est  donné. 
J'immole  ma  vertu,  mon  devoir  et  mon  père, 
A  qui,  grand  Dieu  !...  Voilà  ce  qui  me  désespère. 
O  toi  !  pour  qui  jamais  je  ne  dus  so  upirer. 
Jone,  ennemi  cruel,  laisse-moi  respirer. 

TOM  JONES,  aux  genoux  de'Sophie. 

Cet  ennemi  cruel ,  mais  plus  â  plaindre  encore , 
Tombe  en  tremblant  aux  pieds  de  celle  qu'il  adore. 

SOPHIE. 

Ciel  !  vous  ici ,  Monsieur  !....  Par^quelle  trahison  ?. 
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Sortez,...  oa  de  mes  cris  je  remplis  la  maison.... 

TOM  JONES,  toujours  à  genoux. 

Sophie,....  écoutez-moi.....  Voas....  dont  l'ame  si  tendre. 
(Ici  Blifil  se  montre  en  ouvrant  la  porte  du  fond.) 

SOPHIE. 

Non....  levez-vous....  Sortez,...  je  ne  vcax  rien  entendre. 

TOM  JOBES,  se  relevant. 

Eh  biea  !  Contentez-Toos....  Contre  on  amant  soumis 

(Blifil  sort.) 
'Appelez  votre  père  et  tous  mes  ennemis. 
Qu'ils  me  donnât  la  mort  ans  pieds  de  ma  Sophie , 
Mon  dernier  jour  sera  le  plus  beau  de  ma  vie.... 
La  mort  est  le  seul  bien  qui  flatte  un  malheureux^... 
Mais  croire  à  l'apparence  est  souvent  dangereux. 
IKToos  m'entendez ,  Sophie.^.. 

SOPHIE. 

Homme  vil  que  j'abhorre , 
As-tu  conçu  l'espoir  de  me  tromper  encore  ?. 
Quand  moi-même ,  témoin  de  ton  indignité... 
Mais  Dieux!...  Éloignez-vous  par  générosité. 
3'ai  dé]hi  de  mon  père ,  éprouvé  la  vengeance  ;... 
S'il  vient,...  il  va  nous  croire  encor  d'intelligence^.. 
Fuyez ,  Jones,  ûiyez ,  l'abîme  est  sous  nos  pas.... 
Tu  m'as  désespérée ,  ingrat ,...  ne  me  perds  pas. 

TOM  f  ORES. 

3'obéis.,..  O  Sophie!  un  jour  désabusée, 
Peut-être  plaindrez-vous..^.. 

WESTERN,  djins  la  coulisse. 
La  femelle  rusée 
Est  avec  le  renard....  Tayaut ,  tayaut....  A  nous.... 
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SOPHIE. 

Mon  père....  Je  me  mears.... 

TOM  JOff  ES  ,  fuyant  aacabineL 

Silence ,  et  calmez-Ton^ 

SCÈNE  IX. 

MISS  SOPHIE,  V^ESTERN,  SLIFIL. 

WESTEBH. 

£h  bien!  où  donc  est-il?  Viens  ici ,  qaéte ,  qaéte  ;... 
Tiens ,  dans  ce  cabinet.... 

(Ils  entrent  dans  le  cabine^} 

SOPHIE. 

Quel  orage  s'apprête  I 
Il  Ta  le  découvrir ,  hâas  !  Cest  Eut  de  moi. 

WESTEBS,  sortant  du  cabinet. 

Eh  !  que  diable  es-tu  donc  venu  me  conter ,  toi  ? 
Comment ,  tu  m'interromps  au  milieu  de  mon  somme  ?. 
Pourquoi  ?  Pour  rien  ?, 

BLIFIIu 

J'ai  vu.... 

V7E8.TEBR. 

fieau  chasseur!  habile  homme i 

BI.IFIL. 

U  a  troQvé  moyen  de  s'échapper.... 

9?£ST£BN. 

Par  où.', 
]Bator.v.. 
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SOPBIC. 

Mais ,  qii'est-€e  donc  ?... 

WESTEJBS; 

C'est  Bli£l ,  U  est  fou. 
Ji'amonr ,  en  plein  midi,  lai  fait  voir  des  étoiles. 
Il  m'éveille  en  sursaut....  la  béte  est  dans  les  toiles  ^ 
Venez ,  venez ,  dit-il^..  J'accours ,  et  \e  vois  bien 
Que  Blifil  est  un  sot,,  et  que  je  ne  vois  rien. 
Passe  pour  cette  fois;..,  mais,  quand  je  dort  tranquille , 
Ne  viens  pas  m'éveiller  par  un  rêve  imbécille. 
Adieu....  Je  vais  tâcher  de  rattraper  le  mien. 

SCÈNE  X. 

MISS  SOPHIE,  M.  WESTERN,  BLIFIL, 
UN  OFFICIER,  H  An  AME  MILLER. 

MADAME   MILLES. 

M05SIE17B ,  on  vous  demande  un  moment  d'entretien. 

(Elle  sort.) 

WESTEBV. 

.Un  officier!...  Que  diable!  Est-ce  un  billet  de  route ?, 

l'ofpicieb. 
Ma  visite ,  Monsieur ,  vous  surprend  peu  sans  doute. 

WESTEQS. 

Beaucoup. 

l'officieb. 

Lord  Fellamar ,  plein  du  plus  tendre  feu , 
Pour  oublier  vos  torts ,  n'en  attend  que  l'aveu  ; 
Comédies  en  vers .   3,  II 5 


i^0  ÏOISÏ  JONES  A'  LONDRES. 

Et ,  bràlant  d'obtenir  votre  fille  adorable , 

Il  espère ,  à  ses  Toeox ,  vous  troaver  favorable. 

WESTEBM. 

'Ail  !  j'entends....  U  s'agit  de  ce  lord  d'aujourd'hui , 
Qui ,  par  trente  ladis ,  m'a  fait  parier  pour  lai. 
DiteSrlui  bien ,  Monsieur ,  (pi'il  n'aura  pas  ma  fille , 
Et  que  je  ne  veux  point  de  lord  dans  ma  famille. 
Je  les  déteste  tous  ,  le  ciel  m'en  est  témoin; 
Point  d'afi&ire  avec  eux ,  ni  de  pr^s,  ni  de  loin. 

l'officieb. 

S'il  est  ainsi ,  demain  au  parc  il  faut  vous  rendre  , 
Monsieur  j  Milord  aQra  l'honneur  de  vous  attendre. 

WESTEUN. 

Ah  l  oui ,  j'ai  bien  le  teips  le  m'aller  promener... 
Eh  !  mais ,  à  la  baguette  il  croit  donc  me  mener?... 

^'officies  I  enfonçant  son  chapeau ,  et  posant  la  main 

sur  sa  canne. 

Vous  dallez  voir,  Monsieur,  vous  voudrez  bien  permettre 
Que  ma  commission  soit  remplie  à  la  lettre. 

SOPHIE,  arrêtant  l'Ofilcier. 

Juste  ciel!...  Au  secours! 

Bill  FIL. 

Je  m'en  vais  en  chercher, 
(  Il  s'enfuit.  ) 

WESTEB9. 

Non ,  laisse ,  mon  en^nt ,  laisse-le  s'approcher... 

SOPHIE,  retenant  touiours  rOificLer. 

Aa  secours  ! 


ACTE  HT,  SCÈNE  XI.  171 

l'opficieb. 
Eh  !  ix>n,  Miss...  Soaflrez  qae  f  exécute... 

SCÈNE  XI. 

MISS  SOPHIE,  «WESTERN,  TOM  JONES, 

MADAME    MILLER. 

TOM  joarEs. 

t 

Quels  cris  ai-je  entendus  ? 

MADAME    MILLES. 

Chez  moi  Ton  se  dispute  ?. 
TOM  J05ES,  allant  relever  Sophie. 
Sophie  !...  Eo  quel  état  !...  Que  je  suis  alarmé  ! 

SOPBIE. 

Ou  maltraite  mon  père... 

TOM  JOUE  s  ,  avec  fureur. 

XJn  vieillard  desarmé! 
Il  îàut  être  bien  bas,  bien  lâche  et  bien  infâme. 

l'ofpicieb. 
Que  dites-vous ,  Monsieur  ? 

TOM  J 021  ES,  avec  fureur. 

Que  vous  n'avez  pobt  d'ame... 

L*OFFiriEB. 

Quel  est  donc  Tinsolent  qui  m'ose  ainsi  parler?, 

TOM  JOUES,  allant  à  lui. 
C'est  un  secret  qu'ici  je  ne  puis  révéler. 
Suivez-moi... 
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.     SJDPHIE. 

Monsieur  Jone  !...  Ah!  qu'on  fenne  la  porte... 


l'officieb. 


Monsieur  Jones  ?  Qui  !  vous  ? 

TOM   JONES. 

Oui,  moi...  Que  vous  importe  ?<. 


l'officié». 


Je  vous  suis... 

(  Jones  sort  avec  l'Officier  et  madame  IVIiller ,  qui  dit  en 

sortant.) 

Non. 

SCÈNE   XII. 

WESTERN,  SOPHIE. 

W  E  s  T  E  B  N. 

Pabbleu  ,  je  ne  l'ai  pas  rêvé... 
C'était  Jone... 

SOPHIE. 

A  votre  aide  à  propos  arrivé  [ 
Mon  père. 

WESTERN. 

Oui.  J'en  conviens  ,.••  il  faut  être  sincère  , 
Sans  lui,  j'étais  fort  mal...  Et  Blifil?... 

SOPHIE. 

Lui  !  mou  père  : 
Quand,  h  votre  secours,  Tom  Jone  est  accouru, 
Pour  en  aller  cbeccher ,  Bli&l  a  disparu. 
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WESTBBBT. 

Je  le  reconnais-là. .  Garçon  pradent ,  mon  gendre , 
Tandis  qn'il  va  chercher  qaelqa'on  pour  me  défendre , 
Il  me  laisse  le  tems  d'être  écrase  vingt  fois. 

SCÈNE  XIII. 

western;  SOPHIE,  ALWORTHY, 

MADAME   MILLER. 
MADAME   MILbEB,  à  Sophi«. 

Ils  sont  sortis... 

SOPHIE,  à  demi-voix. 
(Âh  !  Diea  !  qaels  malheurs  je  prévois  ! 

ALWOBTH  Y. 

Que  m'a-t-on  dit ,  voisin?...  Ce  lord  !... 

WESTEBS. 

Une  misère. 
Ce  lord  qui  veut  toujours  que  je  sois  son  beau-père , 
Pour  me  déterminer ,  prenant  des  moyens  doux , 
M'envoie  un  spadassin  pour  me  rouer  de  coups. 

ALWOBTHT. 

Ciel  I  seriez-vous  blessé  ? 

WESTEBIf. 

Moi  ?  Non  pas  que  je  sache... 
Mais  comment  trouvez-vous  mons  Blifil ,  qui  se  cache , 
Qui  ,  très-subtilement ,  esquive  l'embarras , 
Et  me  laisse  tout  seul  avec  le  fier-d-bras?... 
Sans  vanité ,  j'étais  étrillé  d'importance , 

i5. 


i;    ■ 


l 


17a  TOM  JONES  A  LONDRES. 

■     SJDPHIE. 

MoDsienr  Jone  !...  Ah!  qa'on  ferme  la  porte... 


l'officieb. 


Monsieur  Jones  ?  Qni  !  vous  ? 

TOM   JONES. 

Oui,  moi...  Que  vous  importe  l 


l'officieb. 


Je  vous  suis... 

(  Jones  sort  avec  l'Officier  et  madame  IVIillcr ,  qui  dit  en 

sortant.) 

Non. 

SCÈNE   XII. 

WESTERN,  SOPHIE. 

W  E  s  T  E  D  N. 

Pabbleu  ,  je  ne  l'ai  pas  rêvé... 
C'était  Jone... 

SOPHIE. 

A  votre  aide  à  propos  arrivé  [ 
Mon  père. 

WESTERN. 

Oui.  J'en  conviens  ,...  il  faut  être  sincère  , 
Sans  lui,  j'étais  fort  mal...  Et  Bli&l  ?... 

SOPHIE. 

Lui  !  mou  père  : 
Quand,  â  votre  secours,  Tom  Jone  est  accouru , 
Pour  en  aller  cbeccher ,  Bli&l  a  disparu. 
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WESTBBV. 

Je  le  reconnais-là. .  Oarçoo  pradent ,  mon  gendre , 
Tandis  qu'il  va  chercher  qaelqu'on  pour  me  défendre , 
Il  me  laisse  le  tems  d'être  écrase  vingt  fois. 

SCÈNE  XIII. 

western;  SOPHIE,  ALWORTHY, 

UADAME   MILLER. 
MADAME   MILbEB,  à  Sophi«. 

Ils  sont  sortis... 

SOPHIE,  à  demi-voix. 
lÂh  !  Dieu  !  quels  malheurs  je  prévois  ! 

ALWOBTH  Y. 

Que  m'a-t-on  dit,  voisin?...  Ce  lord î... 

WESTEBS. 

Une  misère. 
Ce  lord  qui  vent  toujours  que  je  sois  son  beau-père , 
Pour  me  déterminer ,  prenant  des  moyens  doux , 
M'envoie  un  spadassin  pour  me  rouer  de  coups. 

ALWOBTHT. 

Ciel  !  seriez-vous  blessé  ? 

WESTEBIf. 

Moi  ?  Non  pas  que  je  sache... 
Mais  comment  trouvez-vous  mons  Blidl ,  qui  se  cache , 
Qui  ,  très-subtilement ,  esquive  l'embarras , 
Et  me  laisse  tout  seul  avec  le  ficr-à-bras?... 
Sans  vanité ,  j'étais  étrillé  d'importance , 

i5. 
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•     &DPHIE. 

MoDsienr  Jone  !...  Ah!  qu'on  ferme  la  porte... 
l'officieb. 
Monsieur  Jones  ?  Qui  !  tous  ? 

TOM   JONES. 

Oui,  moi...  Que  vous  importe  ?«. 


l'officieb. 


Je  vous  suis... 

(  Jones  sort  avec  l'Of&cier  et  madame  Miller ,  qui  dit  en 

sortant.) 

Non. 

SCÈNE   XII. 

WESTERN,  SOPHIE. 

W  E  s  T  E  B  N. 

Pabbleu  ,  je  ne  l'ai  pas  rêvé... 
C'était  Jone... 

SOPHIE. 

A  votre  aide  à  propos  arrivé  [ 
Mon  père. 

WESTEBN. 

Oui.  J'en  conviens ,...  il  ùkut  être  sincère  , 
Sans  lui,  j'étais  fort  mal...  Et  Bli&l  ?... 

SOPHIE. 

Lui  !  mou  père  : 
Quand,  â  votre  secours,  Tom  Jone  est  accouru , 
Pour  en  aller  cbeccher ,  Bli&l  a  disparu. 
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WESTBBV. 

Je  le  reconnais-là. .  Carçoo  pradent ,  mon  gendre , 
Tandis  quil  va  chercher  qaelqa'iin  pour  me  défendre , 
Il  me  laisse  le  tems  d'être  écrase  vingt  fois. 

SCÈNE  XIII. 

western;  SOPHIE,  ALAVORTHY, 

MADAME   MILLER. 
MADAME   MILbEB,  à  Sophi«. 

Ils  sont  sortis... 

SOPHIE,  à  demi-voix. 

(Âh  !  Dien  !  qaels  malheurs  je  prévois  ! 

ALWOBTH  Y. 

Que  m'a-t-on  dit ,  voisin?,..  Ce  lord  '.... 

WESTEBK. 

Une  misère. 
Ce  lord  qui  vent  toujours  que  je  sois  son  beau-père , 
Pour  me  détermmer ,  prenant  des  moyens  doux , 
M'envoie  un  spadassin  pour  me  rouer  de  coups. 

ALWOBTHT. 

Ciel  î  scriez-vous  blessé  ? 

WESTEBIf. 

Moi  ?  Non  pàs  que  je  sache... 
Mais  comment  trouvez- vous  mons  Blidl ,  qui  se  cache , 
Qui  ,  très-subtilement ,  esquive  l'embarras , 
Et  me  laisse  tout  seul  avec  le  fier-à-bras  ?... 
Sans  vanité ,  j'étais  étrillé  d'importance , 

i5. 
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BLIFIL. 

De  ce  digne  monsienr  je  toîs  le  stratagème. 
Il  m'accuse.... 

MADAME  MILLEB. 

Souvent  on  s'accnse  soi-même..... 
Ptenez  g^de....  Jamais  il  n'a  parlé  de  toos. 

BLIFIL. 

Je  lui  pardonne ,  an  reste ,  et  n'ai  point  de  courroox.... 

MADAME   MILLEB. 

Veuille  pour  vous ,  le  ciel ,  avoir  cette  clémence  '. 
On  en  a  quelquefois  besoin  plus  qu'on  ne  pense. 
Et  vous.... 

ALWOBTHT. 

Cette  Êiçon  de  traiter  mon  neveu 
Ne  me  plaît  point  du  tout ,  je  vous  en  fais  Taveu. 
De  l'insensé  pour  qui  votre  zHe  Tofiense , 
Personne  plus  qiie  lui  n'embrassa  la  défense, 

MADAME   MILLEB. 

Et  c'est  ce  tendre  ami ,  c'est  ce  digne  avocat , 
Qui  lui  donne  â  vos  yeux  le  nom  de  scélérat. 
(  Avec  la  plus  grande  véhémence.  ) 

On  vous  trompe ,  Monsienr....  Oui dût  votre  colère 

M'enlevcr  vos  bienfaits....  me  rendre  à  ma  misère; 
Dussé-je  ,  enân  ,  toncher  au  terme  de  mes  jours  ; 
Je  dis  que  Ton  vous  trompe , ....  et  le  dirai  toujours. 

ALWOBTHY. 

Quel  intérêt  Blifil  peut-il  avoir ,  Madame  ? 

MADAME   MILLEB. 

Quel  intérêt ,  grand  Dieu  !..'..  Vous  lirez  dans  mou  âme  , 
Et  seuls.... 
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ÂLWOBTHY,  sèchement. 
A  quoi  tendent ,  Monsieur,  ces  étranges  clameurs?, 

WESTEBR. 

Ma  fille  !  Eh  !  qu'as-tu  donc  ?  — Nouvelliste  damnable  ! — 

(  Tl  conduit  Sophie  dans  le  cabinet^  avec  l'aide  de  Madame 
Miller ,  qui  rentre  tout  de  suite.  )  ^ 

scèneJxv. 

ALAV0RTHY,6LIF  IL,  ensuite  madAjoeMILLEB. 

ALWOBTHT. 

Vous  avez  pris,  Monsieur ,  un  ton  peu  convenable; 
Vous  en  voyez  l'eûct:  et  le  père  irrité.... 

BLIFIL. 

Mon  oncle  ,.,..  â  cet  excès  de  sensibilité, 

Four  un  vil  scélérat ,  je  ne  pouvais  m'attendre.... 

Et  c'est  avoir  aussi  le  cœur  un  peu  trop  tendre. 

MADAME  ViLLER,  qui  a  entendu  ces  derniers  vers. 

Jones  qe  fut  jamais  ni  scélérat ,  ni  vil  ; 

J'en  atteste  l'honneur  devant  monsieur  Blifil. 

Je  jure  devant  vous ,  que  j'aime....  que  j'honore  j 

Qu'on  vous  trompa,  Monsieur,  et  qu'on  vous  trompe  encore 

Quand  Jone  était  chez  vous,  comblé  de  vos  bienfaits , 

Quels  éloges  touchans ,  votre  cœur  m'en  a  faits  ! 

Vous  l'aimiez  tendrement....  Donc  il  en  était  digne.... 

Sans  l'envie  inquiète  et  la  haine  maligne  , 

Vous  l'aimeriez  encor ,  cet  enfant  malheureux...- 

Il  a  des  ennemis,  et  de  bien  dangereux. 
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Elle  défisnd  Tom  Jone  avec  le  plus  grand  feu. 

WESTEIIN. 

Elle  £ait  bien.  Tom  Jone  est  un  garçon  tirs-bravc , 
Qui  m'a  très-bien  tiré  d'une  aflàire  très-grave  ; 
Et  je  trouve  très-bon  qu'on  s'intéresse  à  lui. 
Quant  â  monsieur  Bliiil ,  il  m'a  (ait  aujourdliui 
ïrois  sottises  de  suite....  Interrompre  mon  somme 
Pour  une  vision  ;  s'enfuir  quand  on  m'assomme  ; 
Et  puis,  criant  an  meurtre  ,  en  ces  lieux  accouiir , 
Et  nous  donner  à  tons  des  frayeurs  â  mourir  : 
Pour  quinze  jours  au  moins  ma  fille  en  a  la  fièvre.... 
Il  voit  une  taupe  ,  il  a  peur  comme  un  lièvre  , 
Et  comme  un  tigre  enfin ,  le  monsieur  est  jaloux. 
Franchement ,  tout  cela  promet  un  sot  époux. 

blif;.l. 
7e  jure.... 

ALWOBTRr. 

Allez  voir  Tom;....  pour  que  rien  ne  lui  manque  j 
Portez-lui  de  ma  part  ces  deux  billets  de  banque  : 
Dites-lui  qu'il  m'est  cher,  qu'il  me  le  fut  toujours  j 
Enfin ,  que  de  ce  pas  je  vole  à  son  secours. 

WESTEBÎ». 

Et  ce  sera  bien  Eût.... 

BLIFIL. 

(  A  pari.  ) 
J'y  vais,  mon  oncle....  O  rage  '. 
Allons  tout  employer  pour  consommer  l'ouvrage. 

(  Il  sort.  ) 

ALWOBTHT. 

S'il  est  possible,  hélas!  sauvons  ce  malheureux. 


ACTE  III,  SCÈNE  XVI.  179 

WESTERN. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  acte  généreux.,.. 

Je  serai  de  moitié,  je  vous  le  signifie.... 

Ce  fou  s'est  avisé  d'en  conter  h  Sophie. 

Et  même  à  son  amour  la  belle  a  répondu  ; 

Mais  pour  ce  crime-là ,  que  diable  !  est-on  pendu  ? 

ALWOBTnr. 

Vous  lui  pardonneriez!... 

WESTEnH. 

Parbleu ,  j'en  suis  capable... 
Je  le  vois  malheureux  :  donc ,  il  n'est  plus  coupable. 

ALWOBTHT. 

Digne  ami  ! 

WESTEBN. 

Je  suis  vif ,  mais  je  n'ai  pas  de  fiel.,.. 
Sauvons-le  seulement ,...  voilà  l'essentiel. 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE*  ] 


ACTE  QUATRIÈME 


Le  théâtre  représente  l'iotérieur  d'une  prison. 


SCÈNE  I. 

TOM  JONES,  UN  GEOLIER.' 

i 

LE   GEOLIER. 

TcDiEU  !  dans  an  clin  d'œil,  un  mort  et  cinq  blessés! 
Pour  aujoard'bcû,  voisin ,  je  crois  que  c'est  assez  : 
Votre  afiàire  n'est  point  de  celles  qui  sont  louches  ; 
Dame ,  on  n'écrase  pas  les  gens  comme  des  mouches. 

TOM    JONES. 

Lâchement  attaqué,  je  me  suis  défendu. 

LE  GEOLIER. 

Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  fait  est  rendu  : 
On  vous  dit  l'aggresseur.... 

TOM   JONES. 

Exécrable  imposture  ! 
Seul  en  attaquer  douze  ! 

LE    GEOLIER. 

Ah  !  quant  à  l'aventure  , 
Pour  moi ,  je  n'ai  rien  vu ,  c'est  le  bruit  général. 
Des  amis,  des  amis  ;  sans  quoi  tout  ira  mal. 
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TOM   JOBES. 

Moi  ,  des  amis ,  grand  Diea  ! 

LE   GEOLlEn. 

Point  d'amis ,  pobt  de  grâce. 
La  session  prochaine  il  faudra  qa'on  y  passe. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  II, 

TOM  JONES. 

VoiLÂ  donc  le  sé)Our  où  finira  mon  sort... 
Je  dois  attendre  ici  mon  arrêt  et  la  mort. 
Ah  I  j'éprouve  un  malheur  pins  grand  que  la  mort  même. 
Je  vais  mourir  coupable  aux  yeux  de  ce  que  j'aime. 
Cruelle  Bellaston  I  traître  et  lûche  Blifil  ! 
Comme  l'ceil  de  la  haine  est  perçant  et  subtil  '. 
Comme  ils  ont  su  connaître  et  déchirer  mon  ame  ! 
L'un  me  perd  dans  le  cœur  de  l'objet  de  ma  flamme , 
Et  l'autre  dans  celui  de  monsieur  Alworthj. 
L'enfer  même  pour  eux  semble  avoir  pris  parti  : 
L'apparence  trompeuse ,  et  pourtant  foudroyante , 
Du  vrai ,  pour  m'accabler ,  prend  la  forme  efirayante  : 
Il  est  donc  des  mortels  qui  sont  nés  pour  souflrir  ! 
O  ciel  !  si  tu  le  veux ,  je  suis  prêt  ù  mourir  ; 
Mais  de  l'opprobre  au  moins,  sauve  ma  dernière  heure, 
Et  que  mon  innocence.... 


Comédies  en  vers,   3»  l6 
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SCÈNE  III. 

TOM  JONES,  LE  GEOLIER/  PARTRIDGE. 

LE  GEOLIER* 

Uv  homme  est  là  qai  pleure  i 
Qui  me  parlé  on  jargon  où  je  ne  comprends  rien , 
Et  qui  fait  à  la  porte  mi  tintamarre....  Eh  bien  ! 
Tenez ,  f  entendez-vous  ?i 

TOMJOaES,à  part. 

C'est  mon  pauvre  Partridge  : 
PABTBIDGE,  en  dehors. 
£b  !  par  grâce,  Monsieur,  ouvrez  ,  ouvrez,  vous  dis-je.' 

TOM  JOBES. 

(/Ub  !  c'est  mon  seul  ami....  Qu'il  entre....  Allez. 

LE  GEOLIEB,  allant  ouvrir. 

Oui-dà! 
Si  vos  amis  sont  tous  faits  comme  celui-là, 
>Votre  afiàire  est  gentille. 

VARTRIDOE  ,  accourant. 

Ah!  dieux....  Ah!  mon  cher  maître! 
Tous!  ici  dans  les  fers  ! 

LE   GEOLIER. 

C'est  son  valet  peut-être. 

PARTRIDGE. 

En  quel  séjour  afireuz?, 
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TOM   JOHES. 

Pariridge ,  embrasse-moi. 
Pourquoi  vcoir  ici ,  mon  ami  ? 

PARTBIDOE. 

Dieu!  pourquoi? 

TOM    JOKES. 

Ne  viens  point  te  lier  à  mon  malheur  extrême  ! 
Partridge ,  ô  mon  ami  !  je  te  rends  à  toi-même. 

pâhthidge. 

Moi ,  je  veux  être  &  vous  :  je  m'enchaîne  &  vos  pas  • 
Je  serais  libre  !  6  ciel  !  quand  vous  ne  l'êtes  pas  , 

(  Au  geôlier.  ) 
Monsieur,  près  de  mon  maître ,  un  tant  soit  peu  de  paille* 

LE   GEOLIEB. 

On  vous  en  donnera. 

TOM   ÏOBfE^. 

Non  ,  je  veux  qu'il  s'en  aille. 
Et  qu'il  me  laisse  seul  dans  cet  aflreux  tombeau. 

PAnTniDGE. 

Jamais! 

TOM    JOVES 

Eh  !  mon  ami ,  te  voilà  tout  en  eau. 
(AU  geôlier.) 
Quelques  provisions ,  Monsieur ,  pour  ce  digne  homme. 
.Tenez.,.. 

LE   &EOLIEB. 
(Haut.)  (A  part.) 

Une  guinée  !....  Oh  !  oh  !  c'est  une  somme  l 
Quand  oo  a  de  l'argent,  ici  l'on  a  de  tout. 
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(  A  Partridge.  > 
Je  vais  vous  envoyer  quelques  mets  rlc  mon  goût. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

TOM  JONES,  PARTRIDGE. 

TOM    JONES. 

Nous  voici  seuls:...  Eh  bien*,  d'où  sais-ta  mon  histoire  ? 

PABTBIDOE. 

An  prochain  cabaret  j'étais  gaîraent  à  boire.... 

Entrent  six  grands  coquins.  L'un  criait  comme  un  sourd  : 

«  £b  bien!  notre  homme,  enfans,  il  a  pris  le  plus  court  : 

»  Nous  comptions  le  mener  jusqu'à  la  Virginie  ; 

n  41  n'ira  qu'à  Tyburn,  et  sa  course  est  finie.  » 

lis  ont  conté  l'histoire  en  buvant  de  grands  coups. 

(A.  peine  ^i- je  entendu  qu'il  s'agissait  de  vous , 

Que  renversant  soudain  chaises,  bouteille ,  table  , 

J'accours ,  et  vois ,  hélas  !  qu'elle  est  trop  véritable. 

SCÈNE  V. 

TOM  JONES,  PARTRIDGE,  le  GEOLIER, 

MADAME    MILLER. 
LE   GEOLIEn. 

SciVEz-MOi  •;  prenez  garde  :  on  n'y  voit  pas  trop  clair. 

MADAME    MILLEK. 

Monsieur  Jone....  Ah  !  grand  Dieu  ! 
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TOM    JONES. 

Ciel  I  madame  Miller  I 
Est-ce  TOUS  que  je  vois  ?  Ah  !  je  reprends  courage. 

MADAME   MILLSn. 

Quoi  !  d'en  être  étonné ,  me  feriez-vous  l'outrage  ?. 

TOM   JOBES. 

Non  :  rien  de  généreux  ne  me  surprend  de  vous. 
Fartridgc... 

(  Il  fait  signe  d*élotgDer  le  geôlier.  ) 

PABTniDGE,  au  geôlier. 

Ils  vont  jaser  ;  nous ,  jasons  entre  nous. 

(  Il  Pemmène  au  fond.  ) 
MADAME   MILLEB. 

Je  n'ai  qu'un  seul  instant,  profitons-en  de  grâce  : 
Il  faut  me  détailler  votre  afl&eose  disgrâce. 
Quelqu'un  qui  sûrement  ne  tous  veut  pas  de  mal , 
Veut  apprendre  de  tous  l'éTénement  fatal. 

TOM    TOHES. 

Ah  !  je  crois  deTiner,  et  Tais  tous  saiis&ire. 
Vous  Savez  que  chez  tous  b  commencé  l'affiiire. 
J'ai  suivi  l'officier,  qui,  je  ne  sais  pourquoi, 
S'obstinait  à  marcher  quelques  pas  devant  moi. 
Soudain  douze  bandits  sur  moi  sont  venus  fondre  : 
Je  tire  mon  épée ,  et  cherche  à  leur  répondre  : 
J'en  mets  en  un  instant  plusieurs  hors  de  combat. 
Quelque  tems  spectateur  de  ce  sanglant  débat. 
Le  lâche  qui  m'avait  attiré  dans  le  piège. 
Vient  à  la  fin  grossir  la  foule  qui  m'assiège  ; 
Il  m'attaque  en  fureur,  mais  lui-même  percé, 
A  mes  pieds  dans  son  sang  il  tombe  renversé. 

16. 
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On  ce  digne  seigneur  changera  votre  sort. 

TOM    J05ES. 

Je  l'ai  trop  offensé  pour  oser  me  promettre.... 

PÂBTBIDaE. 

Écrirez-lui  toujours  ;  je  porterai  la  lettre. 

TOH   JONES. 

lÀh  !  malgré  tous  les  maux  dont  j'éprouve  l'horreur, 
Avoir  pu  lui  déplaire  est  mon  plus  grand  malheur. 

PÂRTniDGE. 

Bappelez-vous ,  Monsieur,  qu'il  vous  aimait  en  père; 
La  pitié ,  de  son  cœur ,  a  banni  la  colère , 
]'en  suis  sûr,  écrivez  et....  bauh!  Thomme  aux  verroux. 
Monsieur ,  quand  nous  aurons  à  jaser  entre  nous , 
Parlons  latin.... 

SCÈNE  VII. 

PATRIDGE,    TOM   JONES,    LE    GEOLIER. 

LE   GEOLISn. 

L'ami  ,  passez  à  la  cuisine. 

PATniDGE. 

(  Bas,  à  Jones.  ) 
Je  n'ai  pas  d'appétit.  Qu'il  a  mauvaise  mine  I 

Monsieur,  il  me  fait  peur. 

LE    GEOLIEB. 

Bon ,  il  vient  en  mangeant. 

Grands  mets ,  bon  vin  surtout....  j'en  ai  mis  pour  l'argent. 

(Bas  à  Jones.) 
11  faut  que  je  vous  parle. 
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PABTRIDGE. 

£b  bieu  !  allons  ensemble.... 
(Bat  à  Jones.) 
Je  ne  yoas  laisse  pas  seal  avec  loi ,...  je  tremble. 

LE   OEOLIEB. 
(Bas  à  Jones.)  (Haut  à  Partridge.) 

Riais  renvoyez-le  donc.^.  Le  dîner  refroidit. 

PABTBIDGE. 

Eb  !  ne  pouvez- vous  pas  Tappoiter  ? 

LE    GEOPIEB. 

C'est  bien  dit  : 
(  Bas  à  Joncs.  ) 
Je  suis  votre  valet ,  n'est-ce  pas  ?  Le  tems  presse. 

TOM    JOUES. 

Allons ,  va,  mon  ami ,.-.  ta  santé  m'intéresse;... 
De  te  reÊûre  un  peu  tu  dois  avoir  besoin. 
PABTRiDaE,  bas  à  Jones. 

Ne  le  laissez  toujours  approcher  que  de  loin. 

(Haut.) 
Par  où  fautril  passer? 

LE  GEOLIEB. 

l£t  parbleu ,  par  la  porte. 


SCÈNE  VIII. 

TOME  JONES,  LE  GEOLIER. 

LE  GEOLIEB. 

Ah  !  le  voilà  parti....  Que  le  diable  l'emporte  ! 

Ah  !  çà ,  mon  cher  Monsieur ,  parlons  un  peu  raison  ; 
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Et  surtout  parlons  bas  :  c'est  la  règle  en  prison. 
Vons  n'avez  point  d'amis,  disiez-voas  tout-à-l'beure ; 
Voas  en  avez ,  corbicu  !  votre  afiàire  est  meilleure  , 
Depuis  que  je  la  sais  de  certaine  façon. 
Qui  n'entend  qu'une  cloche  ^  entin ,  n'entend  qu'un  son  , 
Au  milieu  de  la  rue  on  vous  cherche  querelle , 
Et  vous  vous  défendez  ;...  la  chose  est  naturelle. 
Que  diable  !  a4-on  pour  rien  une  épée  et  du  cœur  ? 
Et  de  douze  ennemis  tout  seul  être  vainqueur! 
Ma  foi ,  c'est  beau ,  Monsieur. 

TOM    lOBES. 

Où  tend  ce  préambule? 

LE  geolieh. 

Â  vous  dire  ,  Monsieur ,  que ,  sans  aucun  scrupule , 
Je  vous  délivrerai. 

TOM   TOBES. 

Vous? 

LE    GEOLIER. 

Moi....  Tel  que  je  suis , 
Je  veux  vous  délivrer.  Je  le  veux ,...  et  le  puis. 
Je  m'expoie  moi-même  ;  il  est  vrai ,  mais  n'importe. 
Je  suis  de  vos  amis ,...  j'ai  les  clefe  de  la  porte  ; 
A  minuit  je  vous  l'ouvre.  Est-ce  clair ,  à  présent  ? 

TOM  J09ES. 

Oui ,  très-clair  ;...  mais  je  reste. 

LE    GEOLIEB. 

^  Ah!  le  trait  est  plaisant. 

TOM   JOBES* 

Comptez ,  quoi  qu'il  en  soit ,  suç  ma  reconnaissance. 
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LE  C£OLI£B. 

Qui  TOUS  force  à  rester  ? 

TOM  JOBES. 

LlionDeiir ,  mon  innocence. 
L'an ,  qai  ne  pennet  pas  qae  j'expose  vos  jours  ; 
Et  fautre  qa'en  fuyant ,  je  ternis  pour  toujoars. 

LE   GEOLIEB. 

Diable  !  expliquez-vous  mieux.  L'honneur  et  rbuocence  l 
Bla  foi ,  ces  choses  là  passent  ma  connaissance. 

TOM   JOBES. 

Dites-TOQS  qu'au  danger  vous  allez  vous  oflrir  ?. 

LE  GEOLIEB. 

Sans  dôme. 

TOM   JOUES. 

Avec  honneur ,  moi ,  pnis-je  le  souflrir  ?. 

LE   GEÔLIER. 

Pourquoi  pas?  Je  sais  bien  à  quoi  ceci  m'expose  : 
Si  je  veux  m'y  risquer ,  en  êtes- vous  la  cause  ? 
Non ,  palsembleu  ;  pour  vous  c'est  un  coup  de  bonheur. 
Et  vous  me  laissez  pendre  en  tout  bien  tout  honneur. 
Finissons.  En  deux  mots ,  j'ai  parié  sans  mystère  i 
Voyons ,  acceptez-vous  mon  petit  ministère  ?. 

TOM   JOBES. 

Laissez-moi  refléchir.... 

LE  GEOLIEB  y  à  part- 
Il  est  timbré ,  ma  foi. 
S'il  ne  sort  pas ,  pourtant ,  l'argent  est  bien  â  moi  : 
3e  puis  garder  l'argent  |  sans  crainte  qu'on  me  blâme. 
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Rendre  Targcnt,  morbleu,...  mieux  vandiait  rendre  Famé. 

(Haut.) 
Allons  :  réfléchissez. 

•  (Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

TOM  JONES. 

Ce  geôlier  obligeant 
Ne  voit  plus  de  danger ,  quand  il  voit  de  l'argent  : 
Sans  doute  il  est  gagné.  Mais ,  s'il  faut  que  je  fuie ,; 
Je  vais  perdre  l'honneur,  pour  conserver  la  vie;..* 
Si  j'attends  dans  les  fers  un  jugement  douteux , 
Le  sang  crie ,  et  je  puis  les  perdre  tous  les  deux. 
De  quoi  me  servira  ma  strrile  innocence , 
Si  moi  seul ,  en  mourant ,  j'en  ai  la  connaissance  2, 
Et  d'ailleurs  de  ses  soins  ravirai-je  le  prix 
lA  l'être  bienfesant  qui  daigne....  ' 

SCÈNE  X. 

TOM  JONES,  MADAME  MILLEB. 

MADAME  MILLEB. 

Ah  !  qn'ai-je  appris  l 
Un  refus  orgueilleux  sera  donc  le  salaire 
Tes  efforts.... 

TOM  JOUES. 

Digne  amie  !  Ah  !  ce  mot  seid  m'éclaire. 
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MADAME   MILLER. 

Je  voadrais  m'immoler ,  pour  vous  rendre  au  bonheur , 
Croyez-moi  ;  mais  une  antre  en  veut  avoir  llionneur. 
Je  lui  cède. 

TOM   JOBT^S. 

Nommez-le  â  ma  reconnaissance. 

MADAME   MILLEn. 

Puis-je  compter  alors  sur  votre  obéissance  ? 
Prcndrez-vons  soin  des  jours  que  l'on  vent  conserver  t 

TOM   JOBES. 

Vit  dlioonétes  moyens ,  si  Yon  peut  les  sauver. 

'  MADAME  MILLEB. 

Le  moyen  qu'on  vous  oflre ,  un  mot  le  justifie. 

TOM    JOBIES. 

Quel  mot ,  Madame  2 

MADAME    MILLEB 

Ingrat  !  c'est  le  nom  de  Sophie. 
C'est  elle  qu'an  récit  de  votre  triste  sort , 
Je  viens  de  voir  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 
C'est  elle ,  homme  cruel ,  qui  vous  hait ,  vous  méprise , 
Mais  qui  porte  vos  fers ,  et  qui  veut  qu'on  les  brise. 

TOM   J09£S< 

Sa  bonté  me  pénètre  et  ne  me  surprend  point  : 
Mais  je  reste ,  et  mon  cccur  est  ferme  sur  ce  point. 
Réfléchissez ,  Madame ,  k  ce  qu'on  me  propose  : 
C'est  un  exil  affreux  qu'à  jamais  on  m'impose. 
Errant  et  fugitif ,  sans  appui ,  sans  secours  , 
A  la  proscription  abandonner  mes  jours  : 
Dans  le  moindre  passant  craindre  sans  cesse  un  juge  , 
î^ 'avoir  au  monde  entier  ni  repos ,  ni  refuge  ; 
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Si  je  consens  i  fuir ,  Toilà  qael  est  mon  sort. 
Quoiqu'il  soit  â  mes  yeux  plus  afireux  que  la  mort  ] 
J'aurais  pu  le  braver ,  si ,  tombant  dans  Tabime , 
De  ma  Sophie ,  au  moins,  j'eusse  emporté  l'estime  : 
Mais  entre  son  mépris  et  la  mort  qui  m'attend , 
Je  n'ai  pas  dû ,  Madame ,  hésiter  un  instant. 

LE  GEOIIEB. 

Monsieur,  on  vous  demande. 

TOM  IOSE8. 

Ah!  DiealBIifilî 

MADAME   MILLEB. 

Lni-mémer 
En  voyant  qai  tous  hait ,  songez  à  qui  vous  aime  : 
(Adieu.... 

(  Elle  met  vite  sa  coiffe ,  et  sort  avec  le  geôlier.  ) 

SCÈNE  XI. 

TOM  JONES,  BLIFIL. 

BLIFIL. 

Vous  n'êtes  pas  sans  consolation , 
A  ce  qu'il  me  parait. 

TOM  JOSES. 

Monsieur,  l'affliction 
Ko  a  très-grand  besoin ,  et  dans  mon  infortune , 
Pour  moi  votre  visite  en  sera  sans  doute  une. 

BLIFIL. 

Ma  visite  est  le  fruit  d'un  reste  de  pitié. 

Comédies  en  vers^  3»  *  7 
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TOM   J09E8. 

Elle  a  donc  triomplië  de  votre  inimitié  ; 

Et  l'accablante  faorrear  de  tout  ce  qui  m'arrive , 

Me  la  Bsérite  enfin ,  cette  pitié  tardive. 

BLIflL. 

£h!  qui  vous  dit,  Monsieur,  que  vous  la  méritez  ? 
le  l'accorde ,  en  dépit  de  vos  indignités. 

TOM    J0HE8. 

Pnisqu'à  venir  ici  la  pitié  vous  engage  ; 

Au  moins,  Monsieur  Blii^l^  parlez-moi  son  langage. 

BLIFIL. 

Tout  soi;iillé  de  forfaits ,  misérable ,  oscs-tu , 
De  ce  ton  arrogant  répondre  à  la  vertu  ? 
Je  venais  te  sauver ,  et  fen  ai  la  puissance  : 
Mais  plus  abject  encor  que  ta  basse  naissance , 
Tu  ne  sais  qu'opposer  llnsulte  â  la  pitié , 
La  noire  ingratitude  aux  soins  de  Tamitié  ; 
C'en  est  trop ,...  la  raison  Êiit  taire  l'indulgence ,... 
Je  t'abandonne  aux  lois,  va  subir  leur  vengeance. 

TOM    JONES. 
(A  part.)  (  Haut.  ) 

Grand  Dieu  !  Je  savais  bien ,  homme  faux  et  cruel, 
Que  tu  venais  ici  pour  épancher  ton  fiel. 
lu  joifirais  bien  moins  du  malheur  qui  m'opprime , 
Sans  l'atroce  plaisir  d'insulter  ta  victime.... 
Mais  elle  est  dans  les  fers  :...  du  mal  que  tu  m'as  fait , 
Tu  devrais  cependant  être  bien  satisfait  ; 
Et  c'était  bien  assez  que  ta  haine  traîtresse , 
Du  sensible  Alworthy  m'enlevât  la  tendresse  ;: 
Tu  cru» ,  qu'ainsi  que  toi ,  j'en  voulais  à  son  or  ; 
^^a  m  arrachas  sou  <;^ui ,...  et  c'était  mon  trésor. 
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SCÈNE  XII. 

TOM  JONES,  BLIFIL,  M.  ALWORTHY, 
MADAME  MILLER,  LE  GEOLIER, 
PARTRIDGE,  an  fond  du  théâtre. 

BLIFIL. 

O  VEUTu  !  soutiens-moi  ! 

TOM    JONES. 

Je  Tatteste  moi-même , 
Cet  auguste  vertu  ,  que  ta  bouche  blasphème  ; 
Que  sans  tes  noirs  complots ,  sans  tes  lâches  détours , 
Près  de  son  bienfaiteur ,  Joncs  vivrait  toujoor 
Tu  frémis  ;...  de  son  poids  la  vérité  t'accable. 
Tu  venais  me  sauver  ;  toi!  dont  lame  implacable.... 
Va ,  le  ciel  mieux  que  toi  saura  me  secourir.... 
Je  te  pardonne ,  sors  ,  et  laisse-moi  mourir. 

BLIFIL. 

Eh  bien  !  meurs.  A  ton  sort  sans  regret  je  te  livre. 
Un  monstre  tel  que  toi  n'est  pas  digne  de  vivre. 
Pour  la  dernière  fois,...  adieu  ;...  tiens  malheureux. 

(Il  lui  jette  les  billets  de  banque  de  M.  AlWorlhy.) 
ALWOBTHT,   àBliûi. 
Voilh  donc  comme  agit  votre  cœur  généreux  ?< 

TOM  JORES. 

Ciel!  monsieur  Al  worthy;...  ma  force  m'abandonne. 

(Il  tombe  à  ses  pieds.) 
ALWOBTHT. 
(A  Jones.)  (A  Blifil.) 

Lève-toi ,  moft enfant....  Comment!  je  vons  ordonne 
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De  Tenir ,  en  mon  nom ,  loi  prêter  votre  appoi  ; 
Sans  respect  poor  mon  ordre  et  sans  pitié  poar  Ini , 
Lâchement  an  malbeor  yoqs  ajoutez  Tinjare. 

BLIFIL. 

Outragé  le  premier ,  mon  oncle ,  je  voas  jure.... 

ALWOBTHT. 

J'étais  présent,...  sortez....  Que  je  trouve  en  rentrant , 
La  lettre  que  ma  scEor  m'écrivit  en  mourant. 

BLIFIL. 

La  lettre  que.... 

HLW'OBTBT. 

Monsieur,  je  crois  que  je  m'explique;... 
La  lettre  de  ma  sœur  :  allez ,  point  de  réplique. 

(Blifil  sort.) 
{Vous ,  Bladame ,  suivez-le ,  et  qu'il  n'échappe  pas. 

MADAME  MILLES. 

Je  Tais  à  son  insu  faire  observer  ses  pas. 

^.  (Elle  sort  ayec  le  geôlier) 

SCÈNE  XIII. 

làLWORTHY,     TOM   JONES  ,  PARTRIDGE. 

ALWOBTBT. 

Et  toi,  cher  Tom,  et  toi,  malheureuse  victime 
D'un  injuste  courroux ,  que  j'ai  cru  légitime , 
"A  ton  ami  trompé ,  pardonne  une  rigueur , 
.Qui  plus  que  le  tien  même  a  ùÂt  saigner  son  cœur. 

TOM  JOBES. 

Quoi  !  c'est  mon  bieniaiteor  qd  dans  ses  bras  me  presse  ? 
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pabtbidcïe. 
jCest  on  père,  Monsieur,  qni  vous  rend  sa  tendresse. 

AtWOnTHT, 

Âh  !  oui ,  deviens  mon  fils ,  cher  Tom  ;  que  ce  doux  nom, 
De  mes  torts  envers-toi  m'obtienne  le  pardon. 

TOM  JOBES,  avec  transport. 
Ah  !  mes  maux  sont  finis.... 

SCÈNE  XIV. 

ALAVORTHY,  TOM   JONlES,  PARTRIDGE 
MiLono  FELLAMAR,  LE  GEOLIER. 

LE  GEOLIEB,  accourant. 

Uh  Miiord ,...  place ,  place. 
TOM  JOsrES,au  lord*qui  l'ex aminé . 
Puis-je  savoir ,  Miiord,  ce  qui  ;  dans  ma  disgrâce. 
De  vous  voir  en  ces  lieux  peut  m'attirer  Thonneur  J, 

fellAmàr. 

Le  zèle  d'un  ami ,  qni  veut  votre  bonheur. 

Je  ne  me  trompe  pas  !  C'est  Jones  qu'on  vous  nomme  7, 

TOM   JOBES. 

Ce  Jone  infortuné  ,  vous  le  voyez. 

FEILAMAB. 

Jeune  homme, 
Le  bruit  de  vos  malheurs  est  venu  jusqu'à  moi  ; 
Mais  je  veux  tout  dévoir  h  votre  bonne  foi. 
On  m'a  parlé  de  sang... 

TOM  JOUES. 

Le  som  de  me  défendre, 

*  é* 
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Uo  combat  ioégil,  m'ont  forcé  d'en  répandre. 

PELLAMAB. 

Sous  TOft  coups ,  dans  l'afËiire,  on  dit  qa'uo  homme  est  mort  ? 

TOM  joaEs. 
3e  le  craÎDS. 

FELLAMAn. 

Eo  ce  CCS  voos  savez  votre  sort. 
Vous  comuissez  des  lois  la  rigaeur  impbcable. 

TOM    JOUES. 

7'aime  mieux  réprouver  iuDOcent  que  coupable. 

FELLAMAB. 

On  n'a  pas  dû  punir  un  excès  de  valeur. 

Les  fers  sont  pour  le  crime  et  non  pour  le  malheur. 

TOM    J05ES. 

Ah  !  cela  devrait  être,  et  mon  coeur  me  l'assure. 
Mais  je  saurai  du  moius  les  porter  sans  murmure. 

FELLAMAB. 

Je  venais  vous  oflHr  tous  les  soins  d'un  ami  : 
Dans  ce  dessein,  Monsieur,  vous  m'avez  aficrmi. 
Le  malheur  de  votre  aroe  épure  la  noblesse  , 
Courageux  sans  orgueil ,  sensible  sans  faiblesse  , 
Réclamant  la  justice  et  non  pas  ta  pitié , 
.Vous  inspirez  Testime  en  gagnant  Tamitié  : 
Je  veux  dès  aujourd'hui  vous  prouver  Tune  et  l'autre  , 
Devenez  mon  ami ,  je  suis  déjà  le  vôtre. 

TOM   JONES. 

^Ah  !  nommez  â  mon  cœur,  le  mortel  généreux... 

FELLAMAB. 

Je  vous  dirai  mon  nom ,  quand  vous  serez  heiu-cuz. 
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'    (A  part.) 

Et  comment  sans  rougir  le  lai  pourrais-je  apprendre  ? 

(  Il  fait  un  pas  pour  sortir.  ) 
TOM  JOSÏS. 
O  monsieur  Alwortby  î 

FELLAMAn  ,  ss  retournant. 

Quel  nom  viens-je  d'entendre  ?     ' 
TOM  joaEs. 
Celui  de  mon  appui ,  de  mou  consolateur. 

FELLAMAn» 

C'est  celui  d'un  barbare  et  d'un  persécuteur. 

TOM    JOïIES   ET   PAltTlIIDGE. 

Ciel  î  Monsieur  Alworthy  ! 

ALWOBTHÏ. 

MoilMilord! 

FELLAMAn. 

Quoi  !  vous  êtcs?.^.v 

ALWOnTHT. 

Je  suis  Alwortby  même ,  à  qui  ces  cpitbètes , 
J'ose  vous  rassurer ,  n'ont  jamais  convenu.. 

FELLAMAR. 

Jusqu'à  ce  jour ,  Monsieur ,  vous  m'étiez  inconnu  r 
J'étais  même  bien  loin  de  vous  croire  dans  Londrc 
Au  reste  ,  j'ai  parlé  ;  c'est  à  vous  de  répondre. 

ALWODTHT. 

A  quoi  donc? 

FELLAMAn ,  lui  donnant  un  papier.. 
A  ceci. 
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ALWOBTHT. 

Ciel  !  qae  vois-je  !  ô  douleur  ! 

FELtAMAB. 

'Ce  nom  tous  est  conim  ? 

ALWOBTHY. 

Que  trop ,  pour  mon  malheur. 

FEILAMAB. 

Ce  n'est  pas  tout  encor ,  Monsieur ,  et  la  personne 
Qui  signa  cet  écrit ,  contre  ce  même  Jone 
Partout  en  votre  nom,  cherche  des  faux  témoins. 

ALWOBTBY. 

Qn'entcnds-je  !.,.  Ah ,  malheureux!  laisse-le  vivre  au  moins. 
Milord,  on  vous  trompa,  partagez  mes  alarmes  ; 
Sur  cet  infortuné  voyez  couler  mes  larmes  : 
Le  tems  presse ,  Milord  ;...  volons  le  secourir... 
O'mon  enfant!...  Je  veux  te  sauver...  ou  mourir. 

FELIAMAB. 

Involontairement  je  vous  ai  fait  injure  î 
Pardonnez-moi,  Monsieur,  une  erreur  que  j'abjure. 
I  (A Jones.) 
iVous,  donnez-moi  la  main... 

(  Tom  Jones  la  lui  donne  respeclueusement.  ) 

J'engage  ici  ma  foi 
(  A  part.  ) 

Que  vous  serez  vengé  du  destm  et  de  moi. 

(  Il  sort  «Tec  M.  Alworthy  ;  le  Geôlier  et  Parlridge  lies 

reconduisent.) 
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SCÈNE  XV. 

TOM  JONES,  un  moment  seul. 

Est-ce  une  illusion  qui  vient  charmer  mes  peines  ? 
£h  quoi!  tant  de  bonheur  m'attendait  dans  les  chaînes! 
'Alworthy ,  ma  Sophie ,  et  vous,  lord  généreux , 
Jones  vous  intéresse  ;  il  n'est  plus  malheureux  ! 
Pour  moi ,  cette  journée  est  incompréhensible  : 
'Cest  un  songe  à-la-fois  consolant  et  pénible. 
Comment  doit-il  finir  cet  étrange  sommeil  ? 
Ciel  !  dois-je  souhaiter ,  ou  craindre  le  réveil  ? 

LE  GEOLIEB,  à  part,  à  Jones. 

A  minuit....  vous  savez....  â  la  faveur  de  l'ombre... 

(  Haut.  ) 
Ah  ça ,  venez  chez  nous  :...  il  n'y  ùât  pas  si  sombre. 
Vous  avons  un  jardin  par  là ,  dans  un  vieux  coin  : 
Venez  y  prendre  l'air ,...  vous  en  avez  besoin. 

TOM   JOBES. 

Volontiers. 

LE  GEOLIER  dit  à  Partridge. 
(Seul.) 
Conduisez...  Tubleu  !  quelle  journée  ! 

Pour  trois  schellins  d'achat,  d'abord  une  guinée  : 
Deux  cents  livres  sterling  pour  lui  donner  l'essor  ^ 
Et  puis  ces  deux  Messieurs  chacim  vingt  pièces  d'or. 
Tout  geôlier  que  je  suis  ,  ma  soif  est  satisfaite  : 
Deux  prisonniers  pareils ,'...  et  ma  fortune  est  faite. 

FIS  DU   QUÀTBIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  tLéJtre  repréuctc  ic  xoéise  Silca  -.a  p:'.m-e:  rt 
GU  trois'<£iDr  acte?. 


SCÈ>'E  I. 

BLIFIL. 

i^QCABE  est  cbBd  p«ti..»  Ce  dangereux  témoin. 
De  moi,  dans  cet  iniftaiit,  ne  peut  être  trop  loin.... 
Bien  de  mes  eimemis  2  présent  ne  m'alaime. 
La  lettre  de  ma  mère  était  pour  eox  une  arme.... 
lU  ne  root  plos....  Pour  lone ,  fl  ne  peot  échapper 
An  cotq»  dont  en  secret  je  riens  de  le  frapper. 
On  perce  tôt  ou  tard  le  pins  sombre  mv^ère.... 
Eh  bien  I  soit ,  mais  alors  je  n'anrai  plos  de  frère. 
Ciel  1  qne  vois-je !  Ah!  fnyons  son  aspect  odieux. 

SCÈNE  II. 

MADAME  MILLER,  M.  ALWORTHY,  SQUARE. 

MADAME  M  ILLEB,  le  voyant  aller. 

Va  ,  traître  ,  je  te  tiens  prisonnier  en  ces  lieux. 
Mais  ce  papier....  O  ciel!  pour  sauver  Tinnoccoce^ 
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Que  tu  sais  â  propos  déployer  la  puissance  ! 

Me  irompé-je!....  Mon  frère  et  Monsieur  AJworthy. 

ALWORTHY. 

Quoi  !  Blifil  ?, 

SQUARE. 

Oui ,  Monsieur ,  sans  vous  j'étais  parti , 
Me  croyant  au  château ,'  dépêché  par  vous-même. 

MADAME  MILLER  ,  à  part. 

Du  scélérat  profond,  autre  noir  stratagème.... 

SQUARE. 

Si  je  ne  vous  avais  rencontié  par  hasard , 
Je  serais  déjà  loin... 

ALWORTHY,  avec  douleur. 

Mes  yeux  s'ouvrent  bien  tard.... 
A  quoi  donc  m'ont  servi  l'âge  et  l'expérience  I 
Mais  ,  Madame  ,  accordez  à  mon  impatience 
Le  reste  des  délaib. 

HADAME   MILLER. 

Monsieur ,  je  vous  les  dois.... 
Ce  Jones,  dont  votre  ame  a  deviné  les  droits, 
Dont  la  malignité  tourmenta  l'innocence  , 
Dont  on  a ,  jusqu'ici ,  méqonnu  la  naissance  : 
Cet  estimable  Joné ,  il  est  votre  neveu.... 

ALWORTHT. 

Ciel  ! 

MADAME    MILLER. 

Fils  de  votre  sœur....  Elle  en  a  fait  IJavou 
Eu  mourant  dans  mes  bras  et  dans  ceux  de  mon  frère. 
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ALWOBTBT. 

Tom  Joue  est  mon  nevea  !  Bfa  sceur  était  sa  mèx  l 

SQUABE. 

Comment!  vous  rigooriez  ? 

ALWOBTBT. 

Dieux  !  Si  je  Tarais  su  ! 

SQCABE. 

Se  peut- il  1  Quoi  î  vous  n'avez  pas  reçu 
L'écrit  dont  me  cbargea  votre  sœur  expirante  ?. 

ALWOBTBT. 

Non. 

SQUABE. 

s      Et  les  derniers  mots  de  sa  bouche  mourante?... 

ALWOBTBT. 

Âli!  parlez....  A  mon  trouble  à  peine  je  suflis. 

SQDABE. 

»  Sumnier  fut  mon  époux  ;  et  Tom  Jone  est  mon  fîls.... 

»   Apprenez-le  â  mon  frère....  Hélas!  qu'il  me  pardonne  ' 

»  Et  que  le  ciel,...  »  Alors  sa  force  Tabandonne  j 

Elle  expire  ,  et  je  pars  chargé  de  deux  dépôts  j 

La  lettre  détaillée  avec  ces  derniers  mots. 

Vous  étiez  en  ce  tems,  prêt  â  mourir  vous-même  ; 

Vous  instruire  eût  été  d'une  imprudence  extrême  , 

Et  j'en  chargeai  Blifil  à  mon  départ  pour  Bath. 

ALWOBTBT,  les  dents  serrées. 

Si  vous  me  dites  vrai ,  c'est  un  grand  scélérat. 

SQUABE   ET   MADAME   MILLES. 

Ail  î  Monsieur... 
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ACWOBTH  Y. 

Je  VOUS  crois ,  mais  il  ùaxt  le  convaincre  ; 
Un  ennemi  si  fourbe  est  difficile  â  vaincre  : 
Et  puisque  le  perfide  en  était  possesseur. 
Il  ne  faut  plus  compter  sur  Técrit  de  ma  sœur. 

MADAME   MILLER. 

NMmporte....  Seulement  permettez  qu'il  paraisse  ; 
3 'ose  espérer  encor... 

ALWOBTHT. 

Vous  êtes  la  maîtresse. 

SCÈNE  III. 

ALWORTHY  ,  SQUARE,  WESTERN  ,  SOPHIE. 

WESTERW.  • 

Allons  ,  la  belle  ,  allons  ,  sans  attendre  à  demain , 
Du  village  gaiment  reprenons  le  chemin. 

ALWOBTHT. 

Comment  donc  ?  Quel  motif  vous  fait  quitter  la  ville  ?. 

WESTEBU. 

Quel  motif  ?  Devinez...  Je  vous  le  donne  en  mille. 

ALWOBTHT. 

Serai i-ce  du  nouveau  ? 

WESTEBN. 

Plus  que  nouveau  ,  parbleu , 
Incrovahle....  Écoutez:  d'abord  votre  neveu  , 
La  belle  le  refuse ,  et  n'en  veut  pas  démordre. 

Comédies  en  vers.   3.  lo 


ao6  TOM  JONES  A  LONDRES. 

ALWOnTHT. 

Si  ce  n'est  qne  cela ,  Ton  n'aime  point  par  ordre , 
Je  vous  i  ai  déjà  dit  :  d'ailleurs  ,  sans  ce  lien 
Serons-nous  moins  amis  ?. 

WESTEnï. 

Bnuh!  Vons  ne  savez  rien; 
Non ,  de  ce  gibier-là ,  vous  ignorez  les  ruses  : 
Les  chasseurs  les  plus  fins,  avec  lui  sont  des  buses. 
Croiriez-vous  qu'à  présent ,  pour  me  faire  enrager , 
'Avec  ce  damné  lord  elle  veut  s'engager  ? 
£hbien  !  qu'eu  pensez- vous  ?  Est-ce  de  rincroyable?, 

ALWOBTUT. 

N'est-ce  point  une  erreur  ? 

WESTEB5. 

Erreur  est  impayable.... 
Ils  s'écrivent ,  mon  cLer. 

ALWORTHY. 

En  étes-vous  bien  sûr  ? 

VTESTERN. 

Ehl  parbleu ,  je  l'ai  vu....  Cest  du  roman  tout  pur 

Que  Tamour  de  ce  lord....  Cœur,  ame,  grand  service, 

Reconnaissance ,  espoir ,  généreux  sacrifice. 

Le  billet  qu'à  la  belle  à  l'instant  j'ai  surpris , 

Est  plein  de  ces  grands  mots  où  je  n'ai  rien  compris. 

Sa  tante  la  soutient,  les  lords  sont  sa  chimère. 

J'aimerais  cent  fois  mieux  son  Tom  Jonc. 

SOPHIE. 

'Âli  !  mon  père , 
Crevez  que  je  suis  loin  de  vouloir  un  époux  ; 
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Mais  si  j'en  dois  prendre  un ,  je  le  tiendrai  de  vous. 

WESTEHN. 

Et  bien  !  morbleu  !  prends  donc  celui  que  je  te  donne: 

ALWOKTHT. 

Avec  Miss ,  un  instant ,  souflrez  que  je  raisonne. 

SCÈNE  IV. 

ALWORTHY,  SQUARE,  WESTERN,  SO;PHIEi 
MADAME  MILLER,  BLIFIL. 

MADAME    MILLE». 

iVoici  monsieur  Bll&l  :  vous ,  qu'il  croit  déjà  loin  , 
Mou  frère ,  entrez  ici  pour  paraîu«  au  besoin. 

(  Square  entre  dans  le  cabinet.) 

WESTERN. 

Qu'est-ce  ?, 

ALWOnTBr. 
ABlifU.) 
chut....  De  ma  sœur  vous  m'apportez  la  lettre, 
Monsieur? 

BLIFIL. 

Cher  oncle ,  envain  je  cherche  â  me  remettre... 

ALWOBTnr. 

Monsieur ,  épai^nez-vous  un  dangereux  éclat  : 
Square  vous  a  remis,  â  son  départ  pour  Bath  , 
Une  lettre  pour  moi...  Je  la  veux,....  tout-à-llienre. 

BLIFIL. 

Si  j'entends  cette  énigme,  à  vos  yeux  que  je  meure. 
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BLIFIL. 

A  peine 
Je  conçois  jusqu'où  vont  les  efi^ts  de  la  haine.... 
Supposer  des  écrits  !  Me  noircir  à  ce  point  : 
Ah  !  madame  Miller.... 

ÂLWOBTHT. 

Il  ne  se  dément  point. 
Le  monstre....  de  sa  mère  il  nira  Técriture.... 
yiens ,  perfide ,  et  du  moins  connais  ta  signature. 

(  Il  tire  récrit  que  lui  a  laissé  Fellamar.  ) 

BLIFIL,  interdit. 
Que  vois-je! 

.WESTEBV  ,  qui  a  lu  par  dessus]^'épaule  de  BMl. 
Ah!  scélérat! 

BLIFIL. 

Je  tombe  â  vos  genoux... 

WESTBBBT. 

Si  vous  lui  pardonnez ,  je  me  brouille  avec  yons. 

ALWOBTnT. 

Qui  ?  moi  !  lui  pardonner  d'aroir ,  contre  son  frère , 

Far  un  manège  infâme ,  allumé  ma  colère  ; 

D'oser  à  mon  insu ,  me  mettre  de  moitié 

Dans  les  projets  afireux  de  son  cœur  sans  pitié  ; 

Enfin ,  d'avoir  voulu ,  me  rendant  son  complice , 

Traîner  Jone  en  mon  nom ,  dé  l'exil  an  supplice... 

(ABlifil.) 

Les  honomes  n'en  ont  point  pour  toi  d'assez  cruel , 

Monstre ,  je  te  dévoue  aux  vengeances  du  ciel  ^ 

Va ,  fuis  ;  et  pour  jamais  sanve-moi  ta  présenesé         , 

(Blifiltort.) 

18. 
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SCÈNE  V; 

'ALWORTHT,  SQUARE,  WESTERN ,  SOPHIE, 
MADAME  MILLER. 

ALWOBTBT,  continue. 
Mais  d'où  vient  cette  lettre  ?...  Ayez  la  complaisance... 

MADAME    MILLER. 

Je  sentais  comme  vous ,  que  Técrit  n'étant  plus , 
Mes  vœux  pour  l'innocent  dcTenaient  superflus , 
Et  que  tous  mes  efforts  tourneraient  à  ma  honte... 
Je  ne  sais  quel  instinct  veut  soudain  que  je  monte 
A  la  chambre ,  où  souvent ,  par  un  dernier  eSbrt^ 
•Votre  sœur  essayait  d'écrire  avant  sa  mort  : 
J'ouvre  Xont ,  et  parmi  bien  d'autres  écritures, 
J'ai  trouvé  ce  papier  tout  rempli  de  ratures. 

ALWOBTHT,  levant  les  yettx  au  ciel. 

'Grand  Dieu  ! 

WESTEBS. 

L'adoptez-vous  ?. 

ALWOBTHT,  avec  feu. 

Jones?  sans  doute?. 

WESTEnV. 

Eh  bien  ! 
Tant  mieux ,  à  nos  projets  cela  ne  change  rien. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  gendre  présentable , 
Et  non  pas  un  Blifil ,  un  chasseur  détestable?. 
Mauvais  cœur,  mauvais  frère ,  enEn  mauvais  en  tout... 
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Aa  liea  que  l'ami  Tom  fut  toujours  de  mon  goût  { 
Il  ne  lui  manquait  rien  qu'un  père  ,  une  famiUe^ 
Il  les  a  trouvés  :...  Donc  je  lui  donne  ma  Cille. 
Sophie  ?...  Hein  ?  Tu  consens... 

SOPHIE,  respectueusement» 

Non ,  mon  père. 

WESTERN. 

oh!  ma  foi, 
Cest  un  parti  bien  pris  de  se  moquer  de  moi. 
Elle  pleura ,  gémit ,  quand  je  lui  fus  contraire , 
Et  même  à  mon  pouvoir  elle  osa  se  soustraire. 
La  voilû  qui  dit  non ,  quand  je  consens  à  tout. 
Tiens  y  prends  garde  à  la  fin  de  me  pousser  à  bout; 
Je  veux... 

ALWOBTHT. 

.  3'ai  cru  que  Joue  avait  touché  votre  ame. 

SOPHIE. 

Oui ,  j'ai  bri\lé  pour  lui.  de  la  plus  tendre  flamme , 
Tant  qu'il  fut  vertueux  je  m'en  fis  un  honneur. 

(  A  part.  ) 
S'il  eût  voulu ,  l'ingrat ,  il  eût  fait  mon  bonheur  ! 

(  Haut.  ) 
Parjure  à  ses  sfirmens ,  soumis  aux  lois  d'une  autre  , 
Puisse-t-il  faire  au  moins  le  sien  même  et  le  vôtre  ! 
En  renonçant  à  lui ,  c'est  là  mon  dernier  voeu. 

ALWOBTHT. 

Pnis-je  savoir  du  moins  les  torts  de  mon  neveu  ? 
Si  vous  ne  daignez  pas  m^instridre  de  son  crime , 
Coupable  à  vos  yeux  seuls ,  aux  miens  il  est  victime. 
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SOPHIE. 

tàh  !  Dîea!  sacbez,  Monsieur,  qa'il  offrait  eo  ce  jour, 
A  ladi  Beilaston  sa  maio  et  son  amoar. 

ALWOBTHT. 

A  ladi  Beilaston? 

SOPHIE. 

J'en  ai  la  preuve  écrite. 

WESTEB*. 

Et  sans  doute,  elle  accepte ;...  il  a  tant  de  mérite. 

(  A  madame  Miller.  ) 
Vous  riez  ?...  c'est  plaisant. 

ALWOBTHT. 

Quoi  !  madame  Miller  ? 

MADAME   MILLEB. 

Je  ris  d'un  de  mes  tours. 

WESTEBN. 

Ce  tour-là  n'est  pas  clair. 

MADAME  MILLEB. 

Il  va  le  defenir,  ce  n'est  qu'un  stratagème , 
Et  Miss  va  dans  l'instant  l'avouer  elle-même. 
De  plaire  à  Miladi ,  monsieur  Jone  eut  l'honneur  : 
Il  fut  plus  effrayé  que  fier  de  son  bonheur. 
Voulant  s'y  dérober ,  mais  sans  rien  compromettre 
Il  m'a  tout  avoué...  J'ai  dicté  cette  lettre , 
Et  Miss  voit  maintenant  par  quels  motifs  humains 
L'adroite  Beilaston  Va  laissée  en  ses  mabs. 

WESTEBN. 

Eh  bien  ? 

SOPHIE. 

Eh  bien!  Mon  cœur  lui  répond  de  Sophie  : 
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Mais  qui  de  vous ,  hélas  !  me  répond  de  sa  vie  ? 
Tandis  que  dans  les  fers... 

WESTEn». 

Elle  a  parbleu  raison. 

SCÈNE  VI. 

LES  PIIÉCEDE5S,  PAKTRIDGE,  accourant. 

PARTniDGE,  àM.  AlWorthy. 

Ah  !  Monsieur ,  par  pitié ,  courez  à  la  prison 
De  sa  propre  douleur  sauvez  mon  pauvre  maîu-e. 

TOUS. 

Comment  donc  ? 

PAUTniDGE. 

Tont-à-rheure ,  il  vient  de  comparaître , 
Ensuite ,  il  est  rentré  plus  pâle  que  la  mort  : 
Il  s'est  tu  quelque  tems  ;  puis  dans  un  noir  transport , 
«  C'en  est  Êiit ,  a-t-il  dit ,  ce  dernier  coup  m'accable , 
»  Au  tribunal  des  lois ,  troîné  cômnte  un  coupable , 
n  Je  n'y  survivrai  pas.  » 

ALWORTHT. 

Courons  tous,  tnes  amis.... 

SOPHIE,  à  part. 

Malheureuse  !...  O  Milord ,  que  m'aViet-vous  promis  ! 

W  E  s  T  E  B  N ,  impétueusement  sensible. 

Oui ,  courons ,  courons  tons  ;...  viens  aussi ,  ma  Sophie  ; 
Cest  ton  époux ,  c'est  lai  [  viens  lui  rendre  la  vie  : 


I 
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Et  too  pèie  et  nionnear  te  donnent  lenr  avecu 

TO  V  8  j  apercerant  Jones. 
Le  ToicL 

80PB1E. 

Dieox! 

SCÈNE  yii. 

us  rBiciDEBf,  TOM  lONES,  FELLAMAB. 

TOM  «OHEf. 

SOPBIE? 

ÂLWOBrBT. 

Est-ce  toi ,  cber  neveu  ? 

TOM  JOBES. 

iTotre  neveu  !...  Natnre ,  amour ,  reconnaissance  ', 
.Tous  snflire  à  tous  trois  n'est  pas  en  ma  paissaoce  ! 
Eb!  comment?... 

.WESTEBV,  rapidement. 

En  deux  mots,  ton  père  est  un  Sommer  ^ 
Monsieur  Blifil ,  ton  frèie ,  un  noir  tison  d'enfer  ; 
Ta  mère  une  Alwortby  ;  moi  y  ton  vieux  camarade , 
Et  ma  fille,  ta  femme....  Allons ,  une  embrassade. 

JOBES,  l'embrassant. 
Monsieur.... 

WE8TEB5. 

Mon  brave  Tom...  Que  diable  !  encor  ce  lordl 
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FELLAMAB,  soiuiant 
Vous  m'en  voulez  toujours  :... 

•  .WESTERN. 

VentrebleU)  fai  grand  tort'u 
M'envoyer  assommer!.*. 

FELLAMAB. 

"'^  Mon  coupable  émissaire 

S'est  permis  lâchement  phis  qu'il  ne  devait  Êdre. 
Jone  a  su  le  punir ,  en  le  privant  du  jour , 
Et  Jone  va ,  Monsieur ,  me  punir  h  mon  ibur. 
J'aime  assez  miss  Western ,  pour  immoler  sans  peine 
Ces  titres ,  ces  grandeurs ,  objets  de  votre  haine  ; 
Mais  Dieu  !  je  l'aime  trop  pour  disputer  son  cûèvx. 
A  celui  que  l'amour  en  a  fait  le  vainqueur  ; 
Tom  Jone  est  Thomme  heureux  qui  mérite  Sa  flamme , 
Avant  d'avoir  un  nom ,  Tom  Jone  avait  une  ame , 
Et  l'éclat  que  sur  lui  ce  nom  a  répandu  , 
Ajoute  à  son  bonheur ,  mais  rien  à  sa  vertu. 
A  Joncs  fortuné ,  maintenant  je  me  nomme.... 
Je  suis  lord  Fellamac... 

WESTEBW, 

Vous  êtes  un  digne  homme  ^ 
C'est  mieux  que  d'être  lord. 

ALWOBTHT. 

Cœur  loble  et  généreux  li 

FELLAMAB. 

Ce  nom  me  conviait  mal ,  car  je  ne  sms  qu'heureux. 

TOM  JOBES. 

Mllord ,  qui  plus  que  vous  ?... 
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Qui ,  Mooftieiir  ?  c'est  Sopbie. 

TOM  J0IE5. 

•Ah  \  je  sais  tous  les  soins  qu'elle  a  pris  de  ma  vie  ; 
Ponr  m'oQvrir  les  prisons ,  elle  a  prodigoé  l'or. 

FEILÂHAB. 

Cest  beanoonp  ;...  mais  sacbez  qn'elle  a  fait  plus  enèor. 

Oui  !  Miss ,  pour  m'engager  â  tous  rendre  service , 

D'elle ,  de  son  bonbenr  a  êm  le  sacrifice , 

Et  m'a  permis  l'espoir  d'être  un  |oqr  son  époox  :... 

Voilà ,  Monsieur ,  Toilà  ce  91'elle  a  £iit  pour  vous. 

Pour  moi ,  çi'insiniit  si  bien  cet  exemple  sublime , 

Je  ne  veux  dérober  ni  sa  main ,  ni  Tefllime. 

Jugez-moi.  Secourir  un  rival  préféré 

Et  le  rendre  à  l'objet  par  soi-^néme  adoré  ! 

De  courage  à  vol  yeux,  c'est  un  eSoit  suprême  ;... 

Mais,  lorsque  dans  l'abîme  on  l'a  plongé  soi-même. 

tVous  frémissez^-  Eh  bien  !  c'est  par  moi  qn'aujourd'bni 

Les  plus  affîeux  malheurs  s'accumulaient  sur  lui.... 

Oui ,  Monsieur ,  Ton  m'arma  contre  votre  innocence , 

Par  un  coupable  abus  on  souilla  ma  puissance  : 

i'ai  réparé  le  mal  qu'il  valait  mieux  prévoir  :... 

On  n'a  pomt  de  mérite  à  faire  son  devoir. 

(  A  Sophie.  ) 
Forcé  d'aimer  toujours  en  renonçant  à  plaire  , 
Miss,  qu'un  peu  d'amitié  soit  au  moins  mon  salaire. 

(  A  M.  Weslern.  ) 

Vous ,  Monsieur ,  en  faveur  d'un  bien  pénible  effort , 
Daignez  â  votre  ami  pardonner  d'être  lord. 

westehs. 
Vous  êtes  sur  mon  amc  un  lord  de  bonne  race. 
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Embiassons-noos...  Chez  moi  tous  viendrez  â  la  chasse. 

FELLAMAn. 

Avec  plaisir  ;...  Messieurs ,  croyez-moi  tout  à  vous. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  vm. 

LES  PBECÉDEBS,  cxcepié  milord  Fellamar. 

WESTEBW. 

Je  les  aurais  aimés ,  s'ils  lui  resseBy^laient  tous. 
Çà ,  la  maio. 

SOPHIE,  à  Jenes. 
On  vous  sauve  une  épreuve. 
TOM  JOSEtf,  av«c  transport. 

Inutile. 
(  Se  retoumaat  vers  M.  Alworthy.) 
Mais,  mon  frère.. « 

ALWOnTHY. 

Peux-tu  me  croire  assez  i^ile  !... 

TOM   JONES. 

n  oublia  son  frère ,  hélas!  je  le  sens  bien  ; 
Mais  dois-je  l'imiter ,  en  oubliant  le  mien  ^ 

SOPDJE. 
Ce  procédé ,  Monsieur ,  peint  votre  caractère  ; 
Il  me  rassure. 

TOM   JOBES. 

Hélas  !  la  grâce  de  mon  frère. 
Comédies  en  vers.  3.  19 
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ALWOBTHT. 

Xu  l'ebtieDS.M.  Si  ce  trait  pouvait  changer  son  coeor  ! 

>rE8TEBN. 

,i'en  doute  ;  -mais  il  faut  Êiire  avertir  ma  sœur  ; 
fie  nous  avisons  pas  de  choquer  l'étiquette  :... 
Ce  mariage-lâ  n'est  pas  dans  sa. gazette , 
Voilà  ce  qui  m'en  plaît.  Je  vais  donc  vous  unir , 
Mes  enfans  ;  de  vingt-ans^  je  me  sens  rajeunir. 

(  A  Jones.) 
Toi ,  que  j'admets  sans  peine  au  sein  de  ma  famille  « 
Mon  ami ,  promets-moi  le  bonheur  de  ma  fille  i 
Xu  dois  être  i>ien  sûr  qu'elle  fera  le  tien. 

TOM    JOKES. 

Je  ne  vous  promets  pas  de  l'égaler  au  mien. 

Ab  !  je  respire  enfin....  Je  «ens ,  ô  ma  Sopbiel 

<}ue  c'est  de  cet  instant  que  conmience  ma  vie. 

Tout  vous  répond  de  moi ,  mes  malheurs ,  vos  bienfaits  « 

Le  bonheur  qui  m'attend,  tout ,  jusqu'à  mes  excès  ; 

Âhi  même  à  ses  .dépens ,  heureux  qui  devient  sage  ! 

¥«t  vous ,  de  ma  raison ,  j'ai  retrouvé  l'usage; 

Et  Jones  par  l'erreur  si  long-tems  combattu  , 

Désormais  à  Sophie ,  et  tout  à  la  vertu. 
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LA 


FEMME  JALOUSE, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTESj 


PAR  DESFORGES^ 


Bcpréseclce,  pour  la  première  fois,  par  les  Comcdiciiii. 
Italiens,  le  i5  février  1785. 


lpl^^^>^^l^»#i^»^^^^'^»^^i^»^>*i^^l^l^^l*  < 


PERSONNAGES. 


Madame  DORSAN ,  femme  jalouse. 

M.  DORSAN  ,  son  mari. 

EUGÉNIE,  leur  fine. 

CLÉMENCE,  fille  de  M.  Dorsan,  née  d'ui  mariage  se- 
cret. 

M.  I^ARANVILLE  ,  ami  de  M.  Dorsan,  et  tuteur  de  sa 
femme. 

M.  DE  FEKVAL,  neveu  de  M.  d'Aranville^  et  amani 
d'Eugénie. 

GERVAIS,  vieux  domestique  de  M.  Dorsan. 

TDSTINE ,  sa  fille ,  gouvernante  d'Eugénie. 

BLAISOT,  valet  de  M.  Dorsan. 

Ub  Toitubieb. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  M.  Dorsan. 


LA 


FEMME  JALOUSE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente'oo  salou ,  où  se  trouve  ,  entre  autre» 
meubles,  no  secrétaire ,  dont  la  clef  est  après.  Trois 
portes,  une  au  fond  donnant  sur  la  perspective  du  jar- 
din: deux  latérales;  Tune,  celle  de  Tappartement  de  ma- 
dame Dorsan ,  à  droite  de  l'acteur  ;  Tautre  à  gauche  ; 
celle  de  Tappartement  de  monsieur  Dorsan-  Il  n'est  pas 
encore  tout-à-fait  jour. 
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Madame  DORSAN  ,  seule,  appuyée  contre  le  secrétaire. 

Il  est  rentré  fort  tard,....  asssnrément  pour  cause.... 
Quelque  nouvelle  intrigue ,....  et  pourtant  il  repose.... 
U  peut  dormir;....  et  moi,  victime  de  l'amour, 

Victime  de  l'hymen ,  je  pleure  nuit  et  jour. 

(  Elle  se  lève.  ) 
C'est  trop  loog-tems  gémir  d'une  aussi  rude  épreuve. 

Quoi!  toujours  des  soupçons,  et  jamais  une  preuve! 

ï9« 
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J'«a  aurai.... 

(  EUe'retourne  an  secréuire.  ) 

Qai  Terrait  ce  secrétaire  oaverf , 

Croirmt  Toir  de  Dorsan  le  cceor  à  découvert. 

Eh  bien  !  cet  abandon  comble  ma  défiance  : 

Ce  n'est  qa'nn  fanx  témoin  de  sa  ^iisse  innocence  ; 

Cest  an  raffinement ,  one  mse  de  plus. 

tVoyoof. 

I  (  Elle  oarre  le  secrétaire  et  les  tiroirs.  ) 

Si  mes  effi>rts,  tant  de  fois  snperflos , 

(Allaient  enfin;....  qae  dis-je  l  O  roalbeaTease  épouse  l 

Si  dooloareosementy  si  jastemoit  jaloase  ! 

En  vain  de  ton  ingrat  ta  cherches  les  secrets  : 

Les  maris  criminels  sont  des  amans  discrets  ; 

Voilés  par  le  même  art  qai  trame  nos  disgrâces , 

Leors  fotùâts  ténébreax  ne  laissent  point  de  traces. 

Fermmis.^  Si  cependant....  Qoel  trouble  !  qaels  combats  Z 

Ah  !  contre  mon  malhear  en  vain  (e  me  débats  ; 

Je  veax  toat  voir...  O  ciel  !  qu'est-ce  qae  je  découvre  ! 

Soas  l'efibrt  de  ma  main,  an  double  fond  qui  s'ouvre  l 

(  Avec  réflexion.  )  (  Elle  cherche.  ) 

Peifide  invention!  Quoi!  rien!....  cherchons  encor. 

Ah!  je  crois  pourtant;....  oui,...  c'est  une  boite  d'or  ; 

Et  la  boîte ,  à  coup  sûr ,  cachant  quelque  mystère , 

Aara  son  double  fond  comme  le  secrétaire. 

(  Elle  tourne  et  retourne  la  boite.  ) 
Mystère  afiieax!  bientôt  tu  seras  éclairci. 
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SCÈNE  II. 

Madjlhe  DORSAN,  JUSTINE,  GERVAIS.  ' 

JUSTIBE* 

'Anl  Madame ,  pardon. 

MADAME  DansAlT. 

Qne  faites-vous  ici?,' 

JUSTIHE. 

Ittadame,  dans  l'instant,  j'arrive  avec  mon  pète , 
Qui  vient  me  voir....  Je  sors..«. 

MADAME  DOBSAK  ,  avec  aigreur. 

l^on  demeurez...  J'espère 
Qne  l'on  se  lassera  d'épier  tous  mes  pas , 
Et  qu'on  n'entrera  pfus  quand  je  n'appelle  pas. 
Si  l'on  me  demandait ,  je  n'y  suis  pour  personne. 

^  (  Elle  rentre  che»eUe.  > 

SCÈNE  III. 

GERVAIS,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Eh  bien  f  vous  le  voyez  :  Madame  me  soupçonne 
De  l'épier ,  tandis  que  du  matin  au  soir , 
Guettant ,  observant  tout ,  elle  voit  tout  en  noir.. 
Enfin ,  de  la  maison  ,  je  vais  sortir  peut-être.- 

gehvAU. 
Comment  donc  2 


!2a4  l'A  FEMME  JALOUSE. 

JUSTI5E. 

A  VOUS  seul  je  pais  faire  coniiaîtxe 
L'erreur  fie  ma  maîtresse  et  son  injuste  eifroi. 
Sachez  qpe  ses  soupçons  s'étendent  jusqu'à  moi. 
Du  couvent  où  j'étais,  près  de  Mademoiselle, 
7e  sois ,  depuis  trois  mois  revenue  avec  elle. 
Ma  présence  a  déplu  beaucoup....  A  chaque  instant  y 
Cest  quelque  propos  dur ,  quelque  nom  insultant  ; 
De  moi-même ,  à  la  (In,  je  me  serais  bannie  ; 
Mais  les  bontés  du  père  ,  et  ma  chère  Eugénie  , 
Malgré  ce  que  je  soufire  à  me  voir  maltraiter. 
Pour  quelque  tems  cncor  m'ont  contrainte  â  rester. 

bEnvAis. 

Ne  soufire  point  d'afiront;....  viens  plutôt  chez  ton  père. 

SCÈNE  IV. 

LES  PBÉCIÉDESS,    BLAlSOT. 

BL  AI  S  OT,  familièrement  à  Justine. 
Ah!  le  voilà  trouvé  pourtant,...  Bonjour ,  ma  chère. 

JUSTINE. 

Trouvé ,....  Qui  ? 

B  L  Â I  s  o  T ,  frappant  sur  Tcpaule  de  Gervais. 
Le  papa. 

GERVÂIS. 

Vous  venez  de  chez  moi  l 

B  LAI  SOT. 

Oui. 
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GEBYAIS. 

Pourqnoi?. 

BLÂISOT. 

Cest  Monsieur  qai  voas  dira  pourquoi. 
Hier ,  il  est  rentre  pas  mal  tard  de  la  ville. 
Il  m'a  dit  : ....  Vous  irez  chez  Monsieur  d'Aran ville. 
Le  sévère -tuteur  ?  ai-je  dit , ...  Bon  ! ...  j'y  vais. 
Non  ^ ....  demain ,  a-t-il  dit,  et  de-lâ  chez  Gervais. 
Je  leur  veux  à  tous  deux  parler  de  très-bonne  heure. 
Fort  bien  : ....  près  de  Tami  le  cher  papa  demeure. 
J'ai  couru  chez  l'ami ,  puis  j'ai  passé  chez  vous  ; 
Personne....  et  je  crois  bien ,  car  vous  étiez  chez  noa&. 

GEKYAIS,  à  Justine. 

Tu  ne  devines  pas  ce  que  me  veut  ton  maître  ?. 

JUSTINE. 

Non. 

BLAISOT. 

Bah  !  vous  badinez  :  si  vous  vouliez ,  peut-être 
Vous  devineriez  bien  ;  mais  moi ,  qui  suis  sorcier , 
Je  devine  (  entre  nous  )  qu'il  veut  vous  marier. 

lUSTISE. 

!A.  qui  donc  ?, 

BLAISOT. 

Pour  le  coup  devinez  la  première. 
JUSTI5E,  souriant. 
Mon  cher  ami  Blaisot,  je  ne  suis  pas  sorcière. 

BLAISOT. 

Mon  cher  azoi  Blaisot:  vous  avez  deviné. 
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«ERVÂIS. 

Comment  doue? 

BLAISOT. 

Ecoutez*...  JVi  bien  imagine 
Qa'en  voyant  an  garçon,  d'une  humeur  joviale, 
Jeaue,  assez  bien  tourné ,  l'ame  franche ,  loyale  , 
Un  bon  garçon  ,  enfin  ;  vous  diriez  à  part  vous , 
Voilà  juste  celui  qu'il  me  faut  pour  époux  ; 
Et  j'ai  dit ,  k  part  moi,  ce  garçon ,  c'est  moi-même  : 
Mais  vous  ne  pouviez  pas  crier  tout  haut ,  je  l'aime , 
Et  je  veux  l'épouser....  Eh  bien!  moi ,  qu'ai-jc  fait?. 
3'ai  leot  dit  à  Monsieur  ;  hein  !.>..  D'un  air  satisfait, 
Dit-il ,  tu  l'aîmes  donc  ?  c  est  bien  ;  mais  t'aime-t-elle? 
7'ai  dit  oui....  l'ai  bien  fait,  pas  viai.  Mademoiselle?. 
Et  Gervai»?...  Qui?  le  père?  Ah  !  je  suis  sûr  de  lui. 
Qu'il  vienne  ici  demain  ;...  demain  c'est  aujourd'hui.. 
Et....  chut  !  voilà  mon  maître  ; 

(A  Gervais ,  en  lui  serrant  la  main.)  , 
Il  va  parler ,  j'espère  , 
De  &ÇOD  qu'avant  peu  vous  s^rez  mon  beau-père. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉcéDtas,  M.  D  O  ES  AN,  rêveur,  une  lettre  ^ 

ia  main. 

M.  DO  as  A  El,  à  part,  sans  les  voir. 

Cette  lettre  m'accable....  O  ciel  !  est-il  permis 
Qu'au  bout  de  dix-huit  ans.... 

(Il  les  voit.) 
Ah!  bon  jour«  mes  amis. 
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Servais ,  je  t'attendais. 

BLAISOT  ,  à  part,  à  Gervals. 
Pour  l'objet.*. 

GEBYAIS. 

x    Mon  cher  maître ,..« 
^Ordonnezv. 

BLAISOT,  à  M.  Dorsan ,  montrant  Justine. 
Vous  savez,.»  je  vous  ai  fait  connaître.^.. 

M.    DOJISÂBI. 

Bon! 

■BLAISOT. 

Vous  pouvez  |)arler ,  nous  sommes  toos^d'accord. 

M»  DOnSAET. 

J'y  penserai. 

BLAISOT. 

Monsieur,  vos  aflàires  d'abord; 
iC'cst  trop  juste. 

M.    D0BSA9I. 

Blaisot? 

BLAISQT.. 

Monsieur  ? 

M.   DORSAN. 

Et  d'Aranvîlle  ?. 

BLAISOT. 

Ab  1  ah  !  je  n'ai  pas  fait  ma  course  en  ind)écille. 
Je  ne  dis  jamais  rien;  mais  je  vois  tout  le  jeu. 

tf.   DOBSAN. 

Achève. 
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•  LAI  SOT,  coafidemmcnt. 
Il  Ta  YCDir  avec  soo  cLer  MTea. 

H.   DOBSA9. 

Soo  oerea  !  pouqiioi  ùkt  ? 

SLAISOT,  du  même  ton. 

Eh  mais  !  le  mariage.... 
'Ah  !  ({ne  j'ai  bien  compris  le  fin  mot  da  messa^  ! 

M.   DOBSA9. 

Haisot,  souTiens  toi  bien ,  poar  la  deroière  ibis , 
Qu'obéir  k  U  lettre  est  tout  ce  que  m  dois  : 
Ta  ferais  de  too  dief  qoelqaes  étoarderies. 

BLAISOT ,  avec  confiance. 

Qui  ?  moi  ?  jamais. 

H.    D0BSA9. 

Cest  bon.  Passe  aux  Messageries. 
On  attend  aujourd'hui  le  carrosse  de  Tours. 
Dès  qu'il  arrivera,  viens  m'a  venir. 

BLAISOT. 

J'y  cours. 
(Il  revient.) 

A  voi  bontés ,  Messieurs ,  Blaisot  se  recommande. 

(A  Justine.) 

Vous  ,  que  cela  regarde ,  appuyez  la  demande. 

(Il  sort) 

M.   DOBSAK. 

Ce  Blaisot  est  vraiment  im  garçon  singulier. 
Il  se  mêle  de  tout,...  il  est  très-familier; 
Mais  comme  il  a  du  zèle  et  de  l'intelligence, 
A  ses  légers  défauts  je  dois  quelque  indulgence  , 
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(À  Justine.) 
Ma  fille  ,  ce  matin ,  viendra-t'elle  me  voir  | 
Justine  ? 

JDSTIBE. 

Vous  savez  que  son  premier  devoir 
Est  son  premier  plaisir.... 

(A  part.) 

Je  sens  que  je  les  gène  : 
(Haut.) 
Laissons-les  seuls;...  Monsieur,  à  Tinstant  je  l'amène. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

M.  DORSAN,  GERVAIS. 

M.  DOBSA5,  à  basse  voix. 

Ah  çà ,  je  t*ai  mandé ,  je  t'en  dois  la  raison. 
Il  faut ,  mon  bon  ami ,  me  prêter  ta  maison. 

GEnVÂis. 

N'est-elle  pas  à  vous  ? 

W.   D01ISA2T. 

Non ,  mon  cher,  c'est  la  tienne. 
A  ta  fille ,  après  toi,  je  veux  qu'elle  appartienne. 
C'est  sa  dot. 

GznvAis. 

'   Mon  bon  maître  ,  après  tant  de  bien&its, 
Vous  nous  comblez  encor  ! 

M.   DORSAN. 

Eh!  mon  pauvre  Gcrvais, 
Comédies  en  vers.   3.  30 
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Je  m'acquitte  bien  mal;...  je  te  dois  davantage. 
Dans  ton  sein ,  mon  ami ,  ta  portas  mon  jeune  ûgo. 
Songe  qa'ct&nt  enfant ,  je  t'avais  pour  «ippui. 
Te  voilà  vieux  ;...  ch  bien  l  c'est  mon  tour  aujourd'hui. 
Bref,...  j'ultendi  de  province  une  jeune  personne  : 
Je  tremble  qu'à  Paris ,  quelqu'un  ne  la  soupçonne  : 
Me  poavant,  sans  danger,  la  recevoir  chez  moi, 

Je  ne  puis ,  mon  ami ,  la  confier  qu'à  toi. 

(Confidence  sombre.) 
L'intérêt  que  j'y  prends  n'a  rien  de  comparable. 
Pense  que  de  mon  être  elle  est  inséparable, 
£t  sur-toQt  qu'elle  a  droit  au  plus  profond  respect. 

GEBYAIS. 

Ah!  jamais  rien  de  vous  peut-il  m'étre  suspect?, 
J'obéis  en  aveugle;...  acbeve;^  de  m'instruire, 
Dois-je  l'aller  chercher  ? 

M.   D  OBSAN. 

Non,  j'irai  la  conduire. 

CEBVÂIS. 

C'est  bon  :  je  vous  attends.... 

(Il  va  pour  sorlir.) 

M.  DORSAV. 

Ecoute  ;...  je  voudrais 
Un  meuble  simple  et  propre  ;...  il  faudra  quelques  frais , 

(Il  lui  donne  une  bourse.) 
l'iens....  Je  crois  qu'elle  arrive  aujourd'hui  de  bonne  heure- 
Va  vite,  et  de  ton  mieux  embellis  sa  demeure. 

(Gervais  sorl.) 
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SCÈNE  VU. 

M.  DORS  An,  ud  moment  seul ,  ensuite  EUGEI^rE 

et  JUSTINE. 

M.   DOnsAN. 

Le  funeste  moment  serait-il  arrivé  ? 

Quoi  !  du  plus  doux  plaisir  je  me  serais  privé 

Dix-huit  ans. ..  Un  jour  seul....  il  faut  que  je  m'immole. 

(Sa  fille  vient.) 
y  y  suis  accoutumé  ;...  voilà  qui  me  console  : 
iVoilà ,  contre  mes  maux,  mon  unique  secours: 
(Viens,  viens ,  ma  chère  enfant. 

EUGÉNIE. 

Je  ne  viens  pas,...  j'accours^ 
Embrassez,.,,  cher  papa ,  votre  pauvre  Eugénie. 
Elle  a  bien  des  chagrins. 

M.  DonsAS. 

Qui  ?  toi  !  ma  bonne  amie  t 

EUGEHIE. 

Moi-même,....  et  je  ne  puis  les  confier  qp'â  vous,. 
Car  vous  êtes  bien  bon ,  bien  indulgent ,  bien  doux. 
'Au  lieu  que,  si  j'écoute ,  ou  ma  bonne ,  ou  ma  mère  ^ 
L'amour  n'est  qu'une  erreur ,  une  aflreuse  chimère  \ 
A  votre  âge ,  le  cœur  doit  ignorer  sa  loi.... 
Lequel  est  plus  âgé ,  de  mon  cœur  ou  de  moi  ? 
Car,  entin ,  que  ce  soit  ou  mon  cœur  ou  moi-même , 
En  vérité,  papa ,  je  sens  très-bien  que  j'aime.. 

M.  DonsA9«. 
Qui  2 
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Monstear  de  Ferval ,  qui  venait  si  souvent , 
Avec  son  oncle  et  vous ,  me  voir  dans  mou  couvent. 

M.    D0BSA5. 

Cest  lai  qui  te  chagrine  ? 

EU  GÉNIE  1  naïveté  affectueuse. 

Eh  !  non  pas ,  c'est  ma  bonne , 
A  qui  de  tout  mon  cœur  pourtant  je  le  pardonne. 
Depuis  un  an  ,  au  moins,  Monsieur  Ferval  m'est  cher. 
Eh  bien  !  le  croiriez-vous ,  je  ne  l'ai  dit  quliicr. 

M.    DORSAN. 

(A  loi-méme? 

EUGESIE.  ' 

A  qui  donc  ?  Si  quelqu'un  doit  connaître 
SCe  secWt  le  premier ,  c'est  bien  l'amaot  peut-ctre. 

jrtSTIBE. 

iVous  avez  très-mal  fait. 

EUGÉNIE. 

Tu  me  Tas  déjh  dit. 
Par  amitié  pour  toi ,  je  n'ai  pas  contredit  ; 
Mais  tu  me  forçais  d'être  et  menteuse  et  cruelle. 
Oui  ; ....  toi ,  si  tu  savais  quelque  bonne  nouvelle  , 
'Aurais-tu  bien  le  cœur  assez  peu  généreux 
Pour  la  taire  à  celui  qu'elle  peut  rendre  heureux  ? 
Eh  bien  !  c'est  tout  de  même  :  il  dit  que  ma  tendresse 
Est ,  de  tous  les  trésors ,  le  seul  qui  l'intéresse. 
Heureux  ou  malheureux ,  son  sort  dépend  de  moi. 
Mon  cœur  n'est  ni  méchant ,  ni  de  mauvaise  foi. 
J'ai  dit  tout  bonnement  :  Vous  m  aimez ,  je  vous  aime. 


ACTE  I,  SCèNE  VïTl.  x33 

Eh  bien!  ces  deux  mois  seuls  l'ont  mis  hors  de  lui-même.  - 
Quand  j'ai  vu  tant  de  feu  ,  d'amour  dans  son  regard  , 
Je  me  suis  reproché  d'avoir  parlé  si  tard. 

M.    DOBSÂIV. 

Va,....  tu  fais  bien  d'aimer  l'époux  qu'on  te  destine. 

EUGE5IE.' 

Là  !  ne  gronde  donc  plus ,  ma  petite  Justine. 

J'aime  ;  c'est  un  bonheur  que  j'ai  de  pins  que  toi. 

Tu  l'auras  si  tu  veux  : .,..  c'est  un  grand  bien ,  crois-moi. 

M.   DOnSAN. 

Quels  sentimens  naïfs!....  Qu'elle  est  d'un  bon  augure 
Cette  ingénuité ,  garant  d'une  ame  pure  ! 

(  A  Justine.  ) 
Toi,  qui  la  conservas  dans  toute  sa  candeur, 
Que  ne  te  dois-je  pas  ? 

EUGÉBIE. 

Ah  !  de  tout  votre  cœur  , 
Embrassez  avec  moi ,  ma  bonne  et  tendre  amie  > 
Papa. 

M.  DOnSAB,  affectueuse  meut. 

Bien  volontiers. 

ff 

SCÈNE  VIII. 

LES    PBÉcÉDEBS,  vADAME  P^OBSAN,qui  sorvicnt. 

MADAME  OO.A8A9. 

O  CIEL  1  quelle  inÊonie  ! 

20. 
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V.   DO  fis  AN. 

jOrand  Dieu  ! 

JU8TI5E« 

Je  sais  perdue. 

MADAME  DOnSAN. 

On  ne  se  contraint  pas , 
k  ce  qu'il  me  parait  ?, 

7USTIBE. 

Madame.... 

MADAME  DOR8A5,  à  Justine. 

De  ce  pas , 
Sortez. 

M.  DO  n s  AN. 

Ecoutez-moi.... 

MADAME   DOnSABI 

Non. 

EUGÉNIE. 

Maman ,  je  tous  jure.... 

MADAME   bonSAN. 

Taisez^vous....  J'attendais  cette  dernière  injure.... 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui.... 

M.  D  on  s  AN. 

Madame,  apaisez-vous.... 

MADAME   DOnsAN. 

Air  prude ,  ton  mielleux ,  maintien  modeste  ,  œil  doux  , 
Dehors  faux,  imposteurs ,  masques  d'hypocrisie. 

JUSTINE. 

Madame ,  permettez..., 
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M.  DOBSAB. 

Af&eiise  jalousie! 

MADAME   DOBSAN. 

3e  le  cherchais ,  le  piège  ;....  il  était  sous  mes  pas. 

JVSTI5E. 

Benvoyez-moi ,  Madame ,  et  ne  m'insultez  pas.  - 

MADAME   DORSAS. 

Paix!....  C'est  moî  seule  ici  que  votre  audace  insulte* 
Betirez-Tons. 

SCÈNE  IX. 

LES  PBICÉDESS,   D'ABANViLLE. 
D'AnASViLLE. 

Eh  bien  !  d'où  vient  donc  ce  tumulte?^ 
M.  DonsAti. 
D'où  ?  pour  nous  l'enseigner  tu  viens  fort  à  propos  ^ 
Car  nous  n'en  savons  rien. 

d'arAnviile. 

Quoi  !  jamais  de  repos.... 
Dans  cette  maison-ci  ?,...  Je  veux  qu'on  m'extermine, 
Si  j'y  reviens. 

MADAME  DORS  AS}  aigrement. 
Tant  mieux. 

EU  GÉNIE,   naïvement. 

On  maltraite  Justine , 
Parce  que  j'ai  prié  papa  de  f  embrasser. 
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MADAME   DOBSAS. 

oh  !  que  depais  long-tcms  j'aurais  dû  la  chasser  \ 

JUSTISE. 

Epargoez-moi  ce  inot ,  qcti  me  rendrait  sasperic  ; 
Sachez-vous  respecter  comme  je  vous  respecte  : 
Adieu ,  Madame. 

OOnsAH,  retenant  Justine. 
Non ,  vous  ne  sortirez  pas. 

MADAME  DOnSAV. 

Si  vous  craignez  ,  Monsieur ,  de  perdre  tant  d'appas. 
C'est  à  moi  de  sortir. 

d'arA5Ville. 

Ma  foi  !  ne  vous  déplaise , 
]e  dirais ,  à  sa  place  :  Allez ,  j'en  suis  bien  aise. 

madame  DOnSAN. 

.Vous  êtes  son  ami  !  vous  !....  il  est  trop  réel , 
Monsieur ,  qu'il  n'eut  jamais  d'ennemi  plus  cruel. 

d'arabyille. 

Oui,  vous  avez  raison  :  j'en  conviens;  j'en  enrage;.... 

Car,  hclas  !  c'est  à  moi  qu'il  doit  son  mariage. 

J  étais  votre  tuteur ,....  je  le  vis  amoureux  : 

En  l'unissant  h  vous ,  je  crus  le  rendre  heureux  ; 

D'un  couple  fortuné  je  crus  devenir  père. 

Je  me  suis  trompé ,...  mais  il  est  homme ,  et  j'espère 

Qu'enfin ,  las  de  souflrir  tant  de  maux  k  la  fois , 

11  vous  fera  sentir  son  pouvoir  et  ses  droits. 

MADAME    DOnSAN. 

Son  pouvoir  et  ses  droits!..  Despotisine  effroyable  \ 
A-t-il  l'afireux  pouvoir ,  le  droit  épouvantable  , 
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î)e  noarrir  sons  mes  yeux ,  an  sein  de  ma  maison , 
Uu  scandale?... 

M.  DonsAN. 

Arrêtez ,...  vous  perdez  la  raison. 

MADAME    DORSAN. 

Je  ne  la  perdrais  pas ,  si  vous  aviez  la  vôtre. 

(  Montrant  Justine.  ) 
Bref  !  il  faut  que  d'ici  nous  sortions  l'une  ou  l'autre. 
Cboisissez. 

JUSTINE. 

Eb  !  Madame  !  après  un  tel  aflront , 
Croyez  que  mon  départ  ne  peut  être  trop  prompt. 
Je  sors....  avec  un  cceur  plein  de  reconnaissance , 
Et ,  malgré  vos  soupçons ,  avec  mon  innocence. 

MADAME  D0SSA9. 

Soit  ;...  mais  qu'à  mon  retour ,  votre  aspect  odieux 

Ne  blesse  plus  ici  ni  mon  cœur  ui  ineB  yeux. 

(Elle  sort,  et  revient  îi  Dorsan,  et  loi  dit  toat  bas.) 
Il  est  un  noir  secret  qui  me  reste  à  connaître. 
Tremblez,...  je  le  saurai  dans  une  heure....  Adieu,  traître! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  X. 

LES  pnÉcÉOEirs,  excepté  madame  DOKS'^rf. 

d'ABABI  TILLE. 

Eh  bien  !  de  ton,  devoir  on  vient  de  t'avertir , 
Mon  courageux  ami  *,...  Jastine  va  soitir , 
Sans  doute  ? 
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Je  rcstime,  ft  raime,  ah  !  platâc  ie  Tadoie, 
Fût-elle  plus  iojaste  et  plas  jaloase  encore  ! 
Soo  mal  vient  ^aimer  trop ,  et  dans  la  bonne  loi 
Je  ne  pa»  l'en  ponir  et  m'en  prendre  fp^*k  moL 

d'à  BASTILLE. 

L'amour ,  ft  cet  excès ,  te  parait  gai  peut-être  ? 

M.   OOBSAH. 

Comment  Uâmer  l'excès  de  l'amour  qa'on  fait  naUie  ? 
Mais  elle  a  dn  bon  sens  :  le  tems  et  la  raison , 
De  sa  jaloase  erreur  détrairont  le  poison  ; 
Et  son  coenr  détrompé  par  mon  exemple  même , 
;Sentira  le  besoin  d'estimer  ce  qu'il  aime. 

d'abastille. 

Soit  ;  mais  dans  cette  attente ,  ô  trop  faible  Dorsan , 
Depuis  SQÎze  ans  entiers ,  u  fiemme  est  ton  tyran  \ 
19 'es-tu  pas  las  enfin  d'un  si  vil  esclavage  ? 
Toujours  seul ,  en£eimé ,  vivre  comme  un  sauvage  l 
Avoir  pu  renoncer  â  cette  aalorité 
Qni  ne  convient  qu'à  l'homme  et  peint  sa  dignité  !... 
Ne  crois  pas  qu'on  te  plaigne ,  au  moins;  tant  de  faiblesse 
Est  un  travers  honteux  dont  on  rit,  mais  qui  blesse.... 
Tu  ne  sors  qu'avec  elle  :  on  vous  suit  pour  la  voir , 
Jusque  sur  ton  regard ,  exercer  son  pouvoir, 
d'une  femme  en  passant ,  cpe  l'œil  sur  toi  s'arrête , 
Soudain  le  sien  s'a|kune  et  prédit  la  tempête 
Qui  ne  manq^iera  pas  d'éclater  au  retour.... 
Mettons ,  puisque  j'y  sois ,  ta  honte  eu  tout  son  jour. 
Sans  cesse  pour  nourrir  le  vautour  qui  te  ronge , 
Ton  coeur  droit  et  loyal  se  condamne  au  mensonge  ; 
L'insensée  !  en  t'ôtant  le  repos ,  le  bonheur , 
T'dte  encor ,  le  garant ,  le  cachet  de  Thounear , 
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Mais  c'est  à  mon  xiépart  qae  tient  votre  repos. 
'Adieu« 

EtJGlÊNlE,  tout  en  pleurs. 
Quoi  !  tu  t'en  vas  ?. 

JUSTIKE)  pleurant  aussi. 

H  le  faut  bien ,  ma  chère. 
EUGENIE,  vivement. 
Eh  bien!  attends;  je  vais  te  mener  chez  ton  père , 
Ma  bonne  ;  et  tous  les  jours  je  veux  aller  te  voir , 
Si  papa  le  permet. 

M.  DOItSAN. 

Je  t'en  fais  un  devoir. 
(  Eugénie  et  Justine  sortent.) 

SCÈNE   XI. 

M.  DORSAN,  D'ARANVILLE. 

M.   DOnSABT. 

4}0ELLE  adorable  «nfant  !  Quel  charmant  caractère  ! 

d'abasville. 
Va  ,  son  mari  sera  plus  heureux  que  son  pèr&i 

Ht,  DonsAH. 
Tant  mieux  l 

n'A  RAS  VILLE. 

Mais  ces  fureurs,  comment  les  seuflres-tu?i 

BL.   DOnSAN. 

Ma  femme ,  à  ses  travers ,  join(  beaucoup  de  verlu. 
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La  francliise  :  en  un  mût ,  ta  femme  on  la  déteste  ; 
On  te  fait,...  et  je  sais  Tami  seul  qui  te  reste. 

M.    DORSAN. 

Si  tu  l'es ,  mon  ami ,  sois  donc  plus  généreux  : 
Ne  me  rappelle  pas  que  je  suis  malheureux  , 
Surtout  dans  ce  moment  où,  déjà  si  troublée, 
Pur  un  coup  imprévu  ,  mon  ami;  est  accablée, 

d'abanville. 
Comment  donc  ? 

M.  DonsAV, 
Mon  ami ,  je  me  jctlo  en  tes  bras  ; 
Toi  seul  peux  me  tirer  d'un  teirible  embarras. 

d'ababville. 

Que  veux-tu  ?  je  sois  prêt. 

M.   DOnSAS. 

Vois  d'abord  cette  lettre, 

d'Ahanville  ,  lit. 
(  A  M.  Dorsau ,  de  Tours.  ) 

«  Monsieur ,  une  orpheline  à  laquelle  tous  tous 
n  intéressez  depuis  sa  naissance ,  vient  de  perdre  lu 
»  personne  à  qui  vous  aviez  coniié  son  éducation ,  et 
»  qui  depuis  seize  ans  lui  a  tenu  lieu  de  mère.  Mon 
»  ministère  en  ce  pays  est  de  recueillir  les  dernières 
»  dépositions  de  ceux  qui  vont  cesser  d'être.  La  noou- 
»  rante  m'a  montré  un  écrit ,  par  lequel  vous  la  priez 
»  de  vous  renvoyer  Clémence ,  son  élève  ,  quand  elle 
»  se  sentira  près  de  sa  un.  D'après  cela ,  j'ai  conseillé  à  * 
)»  la  tiès-intéressante  orpheline ,  d'aller  trouver  son 
»  protecteur  à  Paris.  Elle  ai  rivera  dcox  jours  après 
»  eet  avis ,  si  la  présente  ue  souffirc  point  de  reiaid. 

Comédies  en  vers.  3.  31 
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d'aiastilll. 
EbblŒ! 

M.    DOBSAS. 

Si  je  ne  pons,  sans  on  pét J  exBéme, 
Sans  ooQS  ÛMjoer  tout  deaz,  failer  ckcrcber  moi 
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d'ababville. 
Eh  bien  ! 

M.    DOnSAV. 

Je  dois  trembler ,  ^  plus  forte  raiàoo  ^ 
Si  cette  pauvre  enfant  paraît  ù  la  maison» 

d'abauville. 
Eh  bieol 

M.  DOnsAN,   un  peu  impatienté. 

Eh  bien  !  veux-ta  me  rendre  le  service  ?... 

d'abanvillf. 

De  tromper  ta  jalouse  et  de  flatter  au  vice 
Que  seize  ans  de  douceur  ont  justement  accru  ^ 
Et  qu'elle  n'aurait  pas  si  tu  m'en  avais  cru^ 
.Veux-tu  ravoir  enfin  la  paix  qui  t'est  ravie  ! 
Crois-moi  !  voici  l'instant  le  plus  beau  de  ta  vie. 
(Allons  chercher  ta  fille  ;...  amenous-là  chez  toi. 
Et  dis  bien  fermement  :  celle  que ,  loin  de  moi , 
J'ai,  depuis  si  long-tems,  si  lâchement  bannie , 
Pour  jamais  à  son  père  est  enfin  réunie  ^ 
C'est  ma  fille. 

M.   D0BSA5. 

Ah  !  grand  Dieu  !  comment  d'un  tel  éclat , 
Veux-tu  qu'ici  la  paix  soit  llieureux  résultat  ?. 
Ta  pupille  jamais  n'eût  été  mon  épouse , 
Si ,  pour  me  conformer  à  son  humeur  jalouse  , 
Je  n'avais  pas  fait  voeu  de  lui  cacher  toujours , 
Et  lliistoiie  et  le  firuit  de  mes  premiers  amours. 

d'abakville. 

Ainsi ,  pour  ses  beaux  yeux ,  elle  eût  voulu  peut-être 
Que  ton  cœur  s'enflammât  avanK  de  la  connaitie  l 
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L'iDJore  qu'à  soufferte  mie  boonéte  fioûllev 
Je  court  ao  bon  Gervaif  redemander  m.  fiUe. 

SCÈNE  VIII. 

LES    PBtcÊOEVs;    D'ARARVlLLE  emre  m  ■»• 
ment  oà  madame  Dorsan  embrasse  soo  mari. 

d'aB  AH  TILLE. 

Ah  !  FoD  s'embrasse  ici?...  Parbleo!  c'est  da  noaTeao, 
Pom-  le  coop. 

MADAME  DOB»A^H  ,  dëdaigneosemenU 
Vous  trouvez  ? 

d'ara  H  VILLE. 

J'aime  fort  ce  tableaiu 
Cest  un  original  dont  la  copie  est  rare. 

MADAME  D0B8AH,  avec  l'air  de  ne  guère  aimer  d'Aran- 
^  ville. 

Elle  le  sera  moins ,  Monsieur ,  et  je  déclare , 
Que ,  si  de  l'amitié  les  soins  officieux 
Ne  troublent  plus  la  paix  qui  renaît  dans  ces  lieux , 
On  l'y  verra  long-tems. 

(  Elle  sort.  ) 

d'ababville. 

Bon  !  un  trait  d'épigramme , 
Qui  ne  peut  me  blesser ,  décoché  par  ta  femme  : 
Jusqu'à  ce  que  ton  coeur  se  soit  bien  rafl^rmi , 
Je  n'en  serai  pas  moins  ton  guide  et  ton  ami. 

(  Il  le  prend  à  part.  ) 
'Ah  !  ça ,  la  pauvre  en&Dt ,  dliier  est  arrivée. 
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M.  OOnSAN,  à  basse  voix. 
Âh  !  grand  Dieu ,  mon  ami ,  tu  ne  Tas  point  trouvée  ? 

d'ÀhanVilee. 

Non  vraiment....  Le  pis  est  que  ,  comme  de  raison  , 
Elle  a ,  de  prime  abord ,  demandé  ta  maison  , 
Maison  connue....  As-tu  quelque  valet  fidèle 
Qui  veille  ? 

M.  DOnSAV. 

Mes  gens  ne  veillent  que  peur  elle  : 
Elle  passe  sa  vie  à  les  interroger. 

D'AnA^IVrLLE. 

Eh  bien  !....  si  l'un  de  nous  restait 2 

SI.    DORS  AN. 

Autre  danger  ; 
Autre  objet  de  soupçons.... 

d'à  B  A  9  y  I L  L  E  ,  rcilcxion  subite. 

Près  des  messageries , 
H  est ,  comme  tu  sais ,  quelque»  batelleries. 

M.    DOn8A5. 

Fort  bien;....  c'est  le  plus  sûr. 

EUGÉHIE  ,  à  Ferval  ,  tout  bas. 

Qu'ont -ils  donc? 

FERV ÂLyde  mcrae,  et  bien  tendrement. 

Xaisez-vonSi 
d'arabyille. 

Ne  perdons  pas  de  tems....  Ferval,  viens  avec  nous. 

(  Das  à  M.  Dorsan.  ) 
C'est  un  garçon  prudent  qui  peut  nous  être  utile. 
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EUGÉViEi  naïvement. 
Vous  le  ramènerez. 

d'abahyille. 

Ooi,oiii,  va,  sois  traoq|DiUe; 

Kous  répon  ons  de  lui. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  IX. 

EUGENIE. 

Hais  »  Toyez  donc  on  peu 
Cetic  rage  qu'il  a  d'exnmeuer  aoa  oeveo  !  • 
11  aurait  pu  du  moins  me  tenir  compagnie.... 
Me  voild  toute  seule  -,  il  faut  que  je  m'enimie.... 
.C'est  Lien  désagréable....  Un  jour  ils  s'uniront. 
Dit  ma  mère  ;  et  quel  jour?  Cela  sera-t-il  prompt 2 
Il  me  tarde  bien  fort  de  devenir  épouse  y 
Seulement  poar  savoir  si  je  serai  jalouse... 
Quel  silence  à  présent  !  si  j'allais  chez  Gervais  ?, 
Non ,  peut-être  maman  le  trouverait  mauvais. 
Il  faut  rester...  Que  faire  ?...  Ab  !  j'ai  Ih  les  paroles 
Qu'il  m'a  faites  sur  l'air  dont  nos  dames  sont  folles. 
Allons  i\  mon  piano....  Je  ne  crains  plus  l'ennui , 
Kt  je  chanterai  bien,...  la  chanson  est  de  lui. 

(Elle  entre  dans  un  cabinet  où  est  son  piano.) 


FIN   DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME 
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BLAlSOT,  seul. 

Jl  ARBLEU  î  j 'étais  bien  dupe  ,  il  en  faut  convenir. 
Le  carrosse  aujourd'hui  n'a  pas  voulu  venir; 
£t  ce  n'est  ma  foi  pas  une  grande  merveille  : 
Pouniuoi  ?  C'est  qu'il  était  arrivé  de  la  veille. 
Un  quidam  me  l'a  dit ,  et  comme  de  raison 
Je  m'en  suis  revenu  tout  droit  à  la  maison. 

SCÈNE   II. 

EUGÉNIE,  BLAISOT. 

EUGÉniE. 

Ah  1  ah  1  c'est  toi ,  Blaisot  ? 

BLAISOT. 

Cest  moi ,  Mademoiselle  , 
Qui  vous  fais  complimenl. 

EUGÉNIE. 

De  quoi  ?     - 

BLAISOT. 

D'une  nouvelle 
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ErCC5lE. 

"Er.cattz ,  mon  ami , 
lia  mère  a  ides  tiaii^ports  doot  moa  cœur  a 
D'où  Tieuneat-ils  ?  Votods? 

rCBTAL. 

Hé!as  !  de  ce  ^'elle  aime , 
De  ce  qa'eile  est  ploose. 

EUCÉ5IE. 

Et  si  j'étais  de  même  2. 
Je  tromre  de  papa  le  sort  bien  doaloareax  : 
Comme  elle ,  si  j'aiiaii  tous  reudre  malheoreax  Z 

FEBVAL. 

Jamais. 

ECGÉSIE. 

Son^ez-y  bien  ;...  enfin  ,  je  sais  sa  fille  ; 
Qui  sait  !  la  jalousie  est  un  mal  de  famille , 
Peat  être ,  et  ce  roal-lA  doit  tous  épouvanter  ; 
Car  je  vous  aime  assez  pour  tous  bien  tourmenter. 

FEBTAL. 

Hé  !  que  tous  auriez  tort  ! 

EUGESIE. 

Sans  docte ,...  et  de  ma  mère  , 

Papa  mérite-t-il  rttcmellc  colère  ? 
depuis  trois  mois  qu'ici  me  voilà  de  retour , 
Je  n'ui  lien  vu  chez  lui,  que  tendresse,  ^'amoiir|| 
tt  i>ouitaiit... 

FEnVAL. 

Votre  mère  est  aussi  roalbcureuse. 

EUGL5IE. 

Raison  de  plus  :...  c'est  doue  chose  très-dangereuse 
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Qae  de  se  marier  quand  oo  est  né  jaloux , 
Puisqu'on  fait  tant  souflrir  soi-même  et  son  epoux  l, 
Fesons  mieux ,  et  prenons  le  parti  le  plus  Sî^e  : 
'Âimons-noos  toujours  bien;  mais..» 

FERVAL. 

Sans  le  mariage ,' 
Sans  tontes  les  douceurs  qui  suivent  ce  lien , 
Croyez-vous  qu'à  nos  coeurs  il  ne  manquerait  rien , 
Belle  Eugénie  ?< 

EUGÉSIE. 

Eh  !  quoi  ?, 

PEBVAt. 

Peut-être  il  est  encore 
.Un  bonheur  précieux.., 

EUGENIE,  arecun  feu  naïf .• 

Un  bonheur  que  j^ignorc  , 
Et  que  vous  connaissez  !  ab  !  c'est  bien  mal  à  vous  , 
IVIon  ami. 

FEBVAL,  avec  une  chaleur  graduée. 

Nous  l'aurions ,  si  j'étais  votre  époux. 
Cette  (ëlicité  dont  l'espoir  seul  m'enflamme , 
Est  de  n'avoir  tous  deux  et  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  j 
De  mêler  nos  plaisirs ,  ainsi  que  nos  ennuis  , 
D'être  dans  tous  les  cas  nos  uniques  appuis , 
De  confondre  si  bien  mou  être  avec  le  vôtre , 
Que  nous  ne  puissions  plus  séparer  l'un  de  l'autre. 

(Ici  M,  Dorsan  parait.) 

EDGÉ5IE,  trcs-ëmue. 

Âh!  Dieu  !  mais  c'est  charmant  !  oh  !  comme  mon  cœur  bat  ! 
Où  ce  bonheur  est-il  ? 
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FERTAL. 

Bien  loin  du  célibat ,' 
Et  bien  près  de  Iliymeo ,  nœnd  solennel  et  tendre, 
Qui  ferait  plus  d'hearenx ,  si  Ton  voulait  s'entendre. 

EUG^VIE. 

Dans  ce  nœud  solennel ,  si  doux ,  si  plein  d'appas  | 
U  est  donc  très^^ommun  qu'on  ne  s'entende  pas  ? 
Cn  ici ,  par  exemple. 

F  £  B  y  A  L  ,  embarrassé. 

Ici ,  belle  Eugénie  I 
(A  part.) 
Que  dire?. 

EUG^iriE. 

Eh  bien?  ici. 

FERVAXm 

La  paix  en  est  bannie 
Depiois  pco  ;«..  mais  enfin ,  ce  n'est  pas  pour  toujotu-s. 

SCÈNE  II. 

LES  PBÉGÉDENS,   M.    DORSANr 

M.  DOBSAN,  à  Fervat 
.Vous  avez  raison. 

FEBVAL. 

'Ah  !  venez  â  mon  secoars , 
Monsieur  [  me  voilà  prêt  à  perdre  ce  que  j'aime. 

M.   DOBSAB, 

Et  qui  vous  le  fait  perdre  ?j 
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feuyal. 

Eugénie^  elle-même. 

M.   DOBSAN. 

Pourquoi  ?, 

Cest  que  j'ai  peur  d'avoir  un  cœur  jaloux , 
Et  de  le  rendre  un  jour  malheureux  comme  vous» 

M.«   DOBSAIT. 
(A  part.)  "  (Haut.) 

O  danger  de  l'exemple  !...  £h  l  qui  t'a  dit ,  ma  chère , 
Que  j'étais  malheureux  ? 

£UG£9IE« 

Mais ,  j'ai  des  yeux ,  j'espère , 
Et  depuis  mon  retour  je  l'ai  vu  si  souvent , 
Que  j'en  ai  regretté  l'enoui  de  mon  couvent. 
Encore  ce  matin,  Justine.... 

M.    DORSAN. 

Est-ce  à  ton  âge 
Qu'on  doit  se  supposer  un  Jugement  bien  sage  ? 
Tu  crois  depuis  trois  mois  mon  sort  très-rigoureux  { 
Mais  si  je  fus  seize  ans  parfaitement  heureux  , 
Si  j'ai  dû  ce  bonheur  à  ton  aimable  mère , 
Si  je  lui  dois  celui  d'être  ton  tendre  père , 
J'en  appelle  à  ton  cœur ,  à  ta  jeune  raison  : 
Puis-je ,  de  bonne  foi ,  mettre  en  comparaison , 
Seize  ans  d'un  calme  pur  avec  un  jour  d'orage  ?t 
Peut-être  en  ce  moment  j'ai  besoin  de  courage 
Contre  une  erreur  qui  nuit  à  sa  tranquillité  ; 
Mais,  malgré  ses  soupçons  sur  ma  fidélité  ^ 
C'est  elle ,  et  non  pas  moi ,  qu'il  faut  plaindre ,  ms  chère;^ 
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Ainsi ,  reçois  Fcrval  Je  la  main  de  ton  père. 
Ne  va  pas  éloigner  le  bonhcar  de  tous  deux 
Par  la  vaine  frayeur  d'un  avenir  douteux. 
Si  tu  vois  quoique  mal ,  que  ta  raison  Tévite  : 
Un  exemple  £lclicux  ne  veut  pas  qu'on  T  imite  ^ 
Mais  quel  que  soit  un  jour  le  sort  de  tes  liens  , 
S'unir  à  ce  qu'on  aime  est  le  premier  des  biens. 

FERVAl,  avec  le  plus  grand  feu,  embrassant  M.  Dorsan. 

Le  meilleur  des  époux  est  le  meilleur  des  pères  : 

(A  Eugénie.) 
L'hymen  ne  me  promet  que  des  destins  prospères  ; 
Je  ne  puis  qu'être  heureux  sous  votre  aimable  loi. 
Cci)cndant  h  votre  aise  ;...  accumulez  sur  moi 
Tuus  les  maux  que  peut  faire  une  femme  jalouse  ^ 
Faites-moi  bien  souilrir ,  mais  soyez  moo  éponse. 

EUGENIE. 

Vous  le  voulez  tons  deux  ?  Moi-même ,  sans  mentir , 
Quelque  chose ,  tout  bas ,  me  dit  de  consentir. 
Allons  donc;  écouter....  Si  la  pauvre  Eugénie, 
De  devenir  jalouse  a  jumais  la  munie , 
Et  vous  rend  odieux  ce  nom  si  beau  d'époux , 
C'est  votre  faute  au  moins ,  n'en  accusez  que  vous. 

TER  VAL,  avec  la  plus  grande  tendresse. 
Jamais  notre  union  ne  sera  dangereuse  : 
Pourrai-jc  seulement  vous  rendre  assez  heureuse , 
Et  mériter  un  coeur  si  sensible  et  si  pur  ?. 
J'en  doute. 

M.    DORSAN. 

Avec  le  vôtre ,  on  doit  en  être  silr , 
Phis  que  je  ne  le  suis  de  Tavcu  de  sa  mère. 
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FEU  VAL,  avec  efifroi* 
.Comment  donc?. 

M.  DonsAN. 

Mon  ami ,  vous  savez  sa  chimère  | 

£t  je  crains  bien  ;  mais ,  chut  I... 

(Madame  Dorsan  arrive,  occupée  de  la  boîte  qu'elle  tient. 
M.  Dorsan  se  retire  avec  les  jeunes  gens  au  fond  du  thëâ* 
tre,  et  se  rapproche  peu  à  peu  dç  sa  femme,  après  avoir 
fait  signe  à  Eugénie  et  à  Ferval  de  ne  se  montrer  qu'à 
propos.  ) 

SCÈNE  III. 

LES  PBi^£DENS,â  Técart ,  MADAME  DORSAN. 

MADAME   DOBSAV. 

Ceci  cache  un  portfaiC| 
Disent  tons  les  marchands  ;  nul  ne  sait  le  secret. 
J'ai  voulu  tout  briser  dans  mon  impatience  j.... 
Mais  le  portrait... 

M.  D  O  R  s  A  K  ,  de  sang-froid. 

Madame ,  ils  n'ont  pas  ma  science. 
MADAME  DORS  AS,  surprise. 
O  ciel! 

M.  D0RSA5. 

Et  ]e  puis  seul  vous  la  communiquer. 

MADAME   DORSAN. 

Qui  ?  vous  r 

M.  DORSAS  ,  à  part. 

Elle  n'est  plus ,  je  n'ai  rien  â  risquer. 
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(  Souriant  finement.) 

Qqc  vous  savez  déjà ,...  j'en  suis  sûr. 

EUGÉNIE. 

Mo:i  Dira  !  non. 

B  LAI  SOT. 

Madame  de  Ferval  î  c'est  un  bien  joli  nom . 
Pas  vrai?  Qu'en  pensez  vous. 

EU0E5ir. 

Bien  plus  ioli  qa'uii  autre. 

BLAISOT. 

Eh  bien  !  ce  joli  nom  sera  bientôt  le  ydtre. 

EUGÉNIE. 

Quoi  !  tu  sais  ? 

BLAISOT^  avec  une  finesse  confiante. 

Chat  !...  Suffît  que  je  sais  le  fin  mot« 
Tout  est  dit  ;  et  celui  do  madame  Blaisot ,. 
Comment  le  trouvez-vous  ?. 

ËCGéni^. 
Charmant  ! 

BLAISOT. 

C'est  à  Justine 
Que  votre  serviteur  atgourdimi  le  destine  : 
Je  mé  fais  un  devoir  de  vous  en  prévenir  ; 
Mais  je  ne  la  vois  |)as. 

EUGÉNIE. 

Elle  va  revenir, 
Peut-être.... 

BLAISOT. 

Elle  est  dehors? 

EUGÉNIE. 

Pour  une  bagatelle. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  »75 

SCÈNE  III. 

LES   PBÉCÉDESS,  MADAME    DQRSAN. 

EUGÉNIE  ,  à  »a  mère  qui  entre. 

Ch  bien  !  chère  maman  !  Justine  revient-elle  ? 

mAdAHE  DOBSAtr. 

Justine  était  absente  :  avant  la  fin  du  jour. 
J'irai  la  voir  encore  et  presser  son  retour  , 
'Auquel  je  crois  pourtant  que  j'ai  tort  de  prétendre. 
Elle  est  fière  ,  ta  bonne  ! 

EUGÉNIE. 

Oui  ;  mais  elle  est  si  tendre. 
blAisot,  slmcc  l'air  d'en  savoir  quelque  chose. 
Oh  l  pour  çâ  j'en  réponds. 

EUGÉNIE. 

.   Si  vous  le  permettez , 
Je  vais  dans  un  billet  lui  peindre  vos  bontés. 
Blaisot  le  portera. 

MADAME  OORSA9. 

Soit....  Dis  bien  â  ta  bonne, 
Que  je  l'attends  ici  pour  qu'elle  me  pardonne. 
A  propos,  j'oubliais  un  grand  événement;... 
J'ai  trouvé  mon  mari ,  sop  ami,  ton  amant , 
Qui  tous  trois ,  m'ontrils  dit ,  allaient  chez  un  ooCaire« 
Devines-tu  pourquoi  ?. 

EUGÉNIE  1  souriant  ingénument. 

Non,  mais  laissez-les  faire. 
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Et  la  bo^te,  à  yos  yeux ,  dans  l'iustant  va  s'oarrir, 

MADAME   DOnSAN. 

Piège  adroit  !  Son  cœiir  fuax  aime  à  se  découvrir 
£n  tout....  Va,  pour  jamais  cacke-moi  ce  mystère. 
le  oe  veux  plas  rien  voir« 

FEnvAL. 

Eh  !  Madame  ! 

EUGEBIE. 

O  ma  mèreî 

MADAME  D0nsA5,  avec  fureur. 

LaissezHDoi  ;...  votre  hymen  ne  sera  point  le  pi'ix 
D'au  complot  aussi  lâche ,  et  d'un  aveu  surpris. 

M.  DOnSAN,  flegmatiqucment. 
iVoiU  la  boite;...  adieu  ;...  je  ne  veux  rien  surprendre. 

MADAME  DOnsAN. 

Sans  me  rien  indiquer ,  vous  osez  me  la  rendre  7i 

M.  DO n SAN,  toujours  de  sang-froid. 

iCoosultez  les  marchands. 

(Il  va  pour  sortir.) 

MADAME  D0RSA9,  avec  un  cri. 

Où  va-t-il?, 
M<  D0BSA9,   toujours  sdricux. 

Au  jardin. 

(Il  emmène  Ferval ,  et  veut  emmener  Eugénie  /que  sa  mère 

retient.) 
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Va  ,  quand  l'amour  voit  clair,  l'amour  n'est  point  jaloux. 

BLAISOT. 

C'est  vrai:  mais  par  mallieur  on  dit  qu'il  n'y  voit  goutte. 
I.C  votre ,  par  exemple  ,  est  toujours  dans  le  doute  -, 
A  vous  ouvrir  les  yeux  ou  met  tout  son  savoir , 
Et  vous,  vous  les  fennez  expiés  pour  ne  rien  voir , 
Ou  bien  vous  les  ouvrez  pour  voir  tout  eflroyable. 
Si  j'accusai;  Monsieur,  o^i!  je  serais  croyable I 
Mais  coram8  j£*  ne  puis  en  dire  que  du  bien , 
R!a'.i>ot  vous  est  suspect,  et  Blaisot  ne  dit  rien  : 
Oh  !  que  je  ne  suis  pas  comme  ces  domestiques , 
Bien  tourbes ,  bien  fripons ,  flatteurs ,  bien  politiques , 
i^ui  pour  vous  trahiront  votre  époux  anjourdliui, 
Kt  demain  à  coup  sûr  vous  trahiront  pour  lai. 
3c  ne  sais,  dlionueur,  pas  à  quoi  pensent  les  maîtres, 
Die  prodiguer  l'argent  poar  s^eoRiarer  de  traîtres! 
Moi,  j'ai  pris  mon  parti  :  tout  entendre,  tout  voir. 
INe  pas  souiller  le  mot;...  c'est  là. mon  tout  devoir. 

.MADAME   DOnSA9. 

CiC  procédé,  Blaisot,  te  paraît-il  honnête. 
Quand  un  mot  peut  cakncr  et  mon  cam:  et  ma  tête  ? 
Si  tu  n'.'is  de  ton  maître  iH  dire  que  du  bien. 
Te  taire,  c^cst  risquer  son  repos  et  le  mien. 
Malgré  l'intimité  du  nœud  qui  nous  rassemble , 
L'usage  nous  défend  d'être  toujours  ensemble; 
Mais  qu'il  me  serait  doux  d'apprendre ,  à  son  retbur. 
Que  même  en  mou  absence  il  songe  à  notre  amour  , 
Que  je  suis  en  tous  lieux  présente. à  sa  pensée! 
lin  quoi  ta  probité  serait-elle  ofl&nsée? 
Eu  (]uoi  trouverais-tu  blâmable  ou  dangereux, 
JOn  zèle  qui  rendrait  deux  époux  plus  heureux? 
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BLAISOT. 

Vraiment  je  parlerais,  ce  n'est  pas-iâ  l'histoire; 
Mais  <jai  me  répondra  que  vous  voudrez  mei^croire?. 
Car  passer  pour  menteur  Iorsc[ue  Ton  dit  le  vrai , 
C'est  fort  désobligeant. 

MADAME   DOnSAB. 

Eh  bien  !  fiûs-eo  l'essai. 
Sur  ta  siDcérité  me  voilA  rassurée. 
Tes  soins  entretiendront  ia  douce  paix  jutét 
Entre  ton  maître  et  moi. 

BLAISOT. 

Depuis  quand?, 

MADAME  DOBSAir« 

De  carnet. 

BLAISOT* 

Pour  combien?, 

«ADiàME  DOBSAS. 

Pour  toujours;  il  ne  tient  qa*^  Blaisot. 

BLAISOT. 

Il  faudrait  donc  vous  rendre  iin  compte? 

MADAME  OOBSA9. 

Oui,  bien  fidèle. 

BLAISOT. 

Oh  1  si  je  vous  promets,  fiez-vous  &  mon  zèle  ;... 
Et  puis  d'ailleurs  fesons  un  accord  entre  nous  : 
Justine  va  rentrer;...  me  voilà  son  époux:... 
Tandis  que  j'épirai  le  mari  de  Madame , 
Il  faudra  que  Madame  épie  aussi  ma  fiemme; 
Et  puisque  de  nos  cceurs  le  repos  dépend  d'eux, 


[ 


ACTE  11,  SCÈNE  V.  a59 

MADAME  OOIISA9. 

.Vous  ne  tous  plaindrez  plus  d'être  contrariée. 
Cela  dépend  de  lai. 

EUGÉ5IE,  avec  une  joie  naïve. 
Me  voilà  mariée. 

MADAME  D0nSA5. 

U  est  dans  le  jardin  ;...  je  veux  Tentretenin 

EUGÉNIE. 

Bon!  j'y  cours;...  dans  l'instant  nous  allons  reyenir. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

MADAME    DORSAN. 

Il  ùtai  bien ,  malgré  moi ,  pour  démasquer  un  vice , 
Que  voile  tant  d'adresse ,  employer  l'artifice  ; 
Kt  le  coupable  objet  de  mes  justes  soupçons , 
Me  contraint  â  la  fin  de  suivre  ses  leçons.... 
Mais  depuis  quand  joint-il  l'ironie  k  l'outrage  2 
De  mon  tuteur  ici  je  reconnais  Touvrage. 
Mon  mari  cède  enfin  à  ses  conseils  aflreux. 
De  l'amour  de  Ferval  il  Êiut  m'arraer  contre  eux  : 
A  son  âge  le  cœur  aime  avec  violence  ; 
Il  poun-a  me  servir....  Je  l'aperçois  ;  silence! 

EUGÉNIE,  à  Ferval,  en  l'amenant. 

Oui  ;  bientôt ,  mon  ami ,  vous  serez  mon  époux , 
Car  ma  chère  maman  dit  qu'il  ne  tient  qu'à  vous. 
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MADAME  DOnsABT, 

Betirez-vous ,  ma  Elle. 

/Eugënie rentre  au  jardin,  et  en  ferme  la  porte,  jusqu'à  ce 
que  sa  mère  ,  qui  lu  suit  des  yeux  ,  se  soit  retouroée  ;  en- 
suite cUe  rcvi«nldoucemenl,  et  se  cache  derrière  un  rideau 
pour  entendre.) 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DORS,iN,  FERVAL,  EUGÉNIE,  cachée. 


MADAME   DOnSAV. 

Ah  !  çà ,  Monsieur ,  j'espère 
Que  vous  n'en  voudrez  pas  ù  la  sensible  mère  , 
Qui ,  connaissant  les  maux  attachés  à  l'hymen , 
(Veut  en  sauver  sa  £lle....  Un  sévère  exajnen 
De  l'époux  qu'aujourd'hui  l'on  propose  pour  elle  , 
Est  bien  permis,  sans  doute  ,  à  l'amour  maternelle ^ 
Et  veut  beaucoup  de  tems. 

FERVAL. 

Vous  me  faites  fréinir. 
Combien  loin  du  bonheur  ai-je  encor  à  gémir  ? 
Madame ,  ayez  pitié  des  tounncns  que  j'endure  j. 
Autant  que  son  objet  croyez  ma  flamme  pure  ; 
De  cet  objet  channant  conlicz-moi  le  sort, 
Moi!  faire  son  mail leiir  !...  Je  crois  sentir  la  mort, 
D'y  penser  seulement....  O  ma  chère  Eugénie  l 
De  ton  ame  à  jamais  cette  crainte  est  bannie  I 
Le  vice  n'est  pas  fait  pour  profaner  un  cœur 
Qu'habiteront  toujours  ton  image  et  rhouncur. 
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Parce  que,  dans  le  vrai,  j'aime  à  vivrç  icapquille. 

Souvent,  sur  le  bonheur ,  j'entends  de  beaux  propos; 

Le  bonheur,  mes  amis ,  n'est  rieu  que  le  repos. 

£h  !  bon  Dieu!  que  de  tcms  pour  un  chiâTon  de  lettre! 

Finira-t-elle?..»  AJi  !  ahl 

(Il  voit  Clémence ,  conduite  par  ihi  valet ,  qui  se  retire  apri  s 
l'avoir  amenée  dans  le  «alon.) 

CLÉMENCE  ,  arrivant  à  p.aslea.ts. 

Quel  accueil  me  promettre. 
Hélas  ! 

BLAtSO-T,  s'approchant. 

Mademoiselle ,  un  minois  si  jMi 
Vous  en  promet  un  bon.„ 

CLÉMENCE. 

Vous  êtes  trop  j)oU, 
Monsieur. 

BLAI^OT. 

Moi  ?  point  du  tout  :  votre  figure  annonce... 
CLEMENCE,  à  part. 
L'avis  n'est  point  reçu,  puisqu'il  est  sans  réponse. 

BLAtsaT^  familièrttmtnt. 
Qui  vous  amène  ici  ?. 

CL^VE1»ÇC. 

Cest  à  monfieiir  Dortan 
Que  je  voudrais  pi^rler ,  Monsieur. 

^LAISOT. 

Il  e|»t  txhêm%, 

GLBMEttCE. 

Eh  bienl  je  reviendrai. 

»4. 
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Que  l'espoir  soatiendrait ,  qa'an  pur  amoar  enilaiimie. 
Xe  la  mets  en  vos  mains  :...  ordonnez  de  mon  sort  ; 
Je  demande  à  vos  pieds ,  Eugénie  oa  b  mort. 

MADAME   DOBSAH. 

LeTez-TOQS....  En  deux  mots  ;...  il  n'est  pas  impossible, 
Qa'épouse  soupçonneuse ,  amante  trop  sensible  , 
Je  suppose  à  Oorsan  bien  des  torts  qu'il  n'a  pas  ;     - 
Mais  ce  doute  est  afireux  :...  tirez-nous  d'embarras.. 
Vous  êtes  son  ami  ? 

NERVAL. 

Du  moins  j'ose  le  croire  ; 
J'en  ai  fait  jusqu'ici  mon  bonheur  et  ma  gloire. 

MADAME   DOnsABI. 

Eh  bien  !  vous  pouvez  donc ,  en  cette  qualité , 
Vous  permettre  avec  lui  plus  d'assiduité  ; 
Suivre  partout  ses  pas  avec  un  tendre  zèle , 
Et  m'en  rendre  surtout  un  compte  uès-fidèle. 

FEnVAL. 

Ciel  !  sous  le  nom  d'ami  devenir  délateur  ! 

Un  tel  emploi ,  Madame ,  est  assez  peu  flatteur  ; 

Il  faut  en  convenir. 

MADAME   DOBSAN. 

Aimez-vous ,  Eugénie  ? 

FERVAt. 

Oui ,  je  l'adore  î...  mais  je  hais  l'ignominie  ; 
Et  dans  un  tel  accord  si  j'étais  de  moitié , 
Je  ferais  trop  rougir  l'amour  et  l'amitié. 

MADAME   DOBSAN. 

Ainsi ,  de  mon  mari  la  conduite  est  suspecte , 
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Paisqae  vous  craignez  tant ,  Monsieur  ?. 

FERYAI.. 

Je  la  respecte  ; 
Je  ne  l'observe  point. 

VADAUE  DORS  AH,  les  deots  serrëcs. 

Vous  avez  très-grand  tort , 
Et  vous  n'épouserez  ma  fille  qu'à  ma  mort. 

CUGÊSIE)  survenant. 

Et  pourquoi  faut-il  donc ,  Monsieur ,  que  maman  meure, 
Pour  que  vous  m'épousiez  ?  Consentez  tout-ù-l'heure  : 
Suivre  partout  mon  père ,  est^e  un  pénible  emploi  ?j 
Si  cela  se  pouvait ,  je  le  suivrais  bien,  moi  ; 
Et  comme  il  ne  fait  rien  dont  il  puisse  avoir  bonté , 
Sans  scrupule,  à  maman,  de  tout  je  rendrais  con^te. 

MADAME   DOBSAB. 

Vous  nous  écoutiez  donc  l 

EUGÉBIE.    - 

Oui  ;  j'ai  tout  entendu. 

MADAME   DOBSAB. 

Je  croyais  cependant  vous  l'avoir  défendu. 

EUGÉNIE. 

Ob  !  je  n'écoute  pas  les  afi&ires  des  autres  ', 

(Regardant  Ferval.  ) 
Mais  j'écoute  souvent  quand  il  s'agit  des  nôtres , 
Et  c'est  bien  naturel....  Aivouez-lc ,  maman  ?, 
MADAME   DOnsAB,   à  part. 

La  petite  indisciète  a  brouillé  tout  mon  plan* 


i^4  ^^  FEMME  JÀLOUàE. 

SCÈNE  VII. 

^ES  PBÉCÉDE98,  GEBVAlS,  lUSTINE,  ttOlBK 

M.  DORSAN. 

GERVAIS,    à  sa  fille. 

"Voici  Madame;...  allons,.»  venez,  Mademoiselle;.». 
Je  veux  de  tout  ceci  m'expliqucr  devant  elle. 
Madame  est  trop  liomainc ,  elle  a  tiop  de  raison , 
Pour  Vrhaâicr  sans  sujet  quelqu'un  de  sa  maison. 

MADAME  DonsAB,  à  Justine. 

Par  quel  hasard  ici  vous  vols-je  reparaître  ?, 

'  W  JUSTISE. 

Mon  père  me  ramène. 

GEnVAlS. 

On^,  vous  voudrez  peut-être 
Excuser  u^  vieillard,  un  père  an  desespoir, 
Qui  craint  que  son  enfant  n'ait  trahi  son  devoir  ?, 

MADAME  D0nsA9. 

Connaissez-vous  sa  faute  ? 

GEnVAlS. 

Hélas  î  non  ;  je  l'ignore. 
3 'interroge ,  on  se  tait;  mais  c'est  vous  que  j'implore. 
Instruisez-moi ,  de  grâce  ,  et  calmez  mou  efiroi, 

MADAME    D0nsA5. 

Votre  maître ,  qui  vient ,  le  pourra  mieux  que  moi. 

Il  en  sait  davantage. 

(Elle  va  pour  sortir.  ) 
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M.  DOB8AB,  en  entrant,  à  part.  .* 
Ah  !  ah  !  que  fait  ma  fiomme 
Avec  ce  bon  Gervais  et  Justine  ?  -••'.■ 

JUSTINE,  se  mettant  au-devant  de  madame  É^orsan. 

Madame , 
L'humanité,  Tfaonneur,  tout  doit  vous  invitée 
A  déclarer  mon  crime ,  avant  de  nous  quitter. 

MADAME   DOnSAn. 

Peut-on  porter  plus  loin  l'audace  et  l'impudence  I 

De  ton  père  inquiet ,  par  pitié  ,  par  prudence  , 

Je  voulais  ménager  la  sensibilité. 

Tu  le  veux  ?...  Je  dirai  Toffreuse  vérité. 

Gervais!  c'est  ce  matin ^ sous  mes  yeux,  ici  même', 

Qu'avec  tous  les  transports  d'une  tendresse  extrême , 

Ta  fille ,  à  mon  époux ,  accordait  un  baiser.         ^ 

GERVAIS. 

EUe  r 

EUGÉHIE. 

Êh  1  non  pas  ^...  un  met  va  vous  désabuser  ;...  ■ 
Cest  moi....  , 

M.  DonSAV,  à  Eugénie  avec  douceur. 
Paix! 

GERVAIS,  à  sa  fille. 

I 

Répondez?... 

JUSTISE,  avec  dignité. 

L'innocent  qu'on  soupçonne 
Souffre  ^n  paix  qn'tm  i'aociise ,  et  n'aooiMe  ^etsovate. 

GERVAIS. 

(A  M.  Dorsan.) 
C'est  sa:seule  réponse....  Ah!  Monsieur!  par  pitié, 
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S:  vi^us  me 'conservez  un  reste  d'amitié , 
Otfr-uioi ,  d'im  seul  mot .  le  fardeau  qui  m'accable. 
Diteiinioi  tealemeot ,.-  elle  o'est  pas  coupable ,... 
J2  SUIS  content. 

U.    DOnSAff. 

Ger^'ais  ,.••  s  il  exi^ite  on  ccenr  pur , 
C'est  celui  de  ta  fille. 

G  t  B  V  A I  s ,  avec  une  joie  eicesàve  • 

A  i>résent ,  j'en  sois  s&r. 

M.  DOBSAK,  continnant. 
Cn  prétendu  baiser  reçu  par  l'innocence , 
Fut  donné ,  mon  ami ,  par  la  reconnaissance 
Que  je  dois  à  Justine ,  à  ses  soins  complaisaos. 
J'ai  cru  contre  mon  cœur  presser  mes  deoz  en&ns. 
C'est  tout....  Madame  arrive ,...  on  devine  le  reste. 

GEBVAIS. 

Je  comprends  ;...  en  cfTct ,  Justine  est  si  modette  ! 
•En  y  réfléchissant ,  je  ne  concevais  point 
Qu'elle  eût  pu  près  de  vous  s'oublier  à  ce  point. 
Madame ,  en  se  trompant ,  a  pourtant  été  prête 
'A  perdre  pour  jamais  nue  jeunesse  Lonnête , 
Qui  cbéiit  la  vcttu,  qui  n'a  pas  d'autre  bien, 
Pour  qui ,  sans  celui-là  ,  les  autres  ne  sont  rien. 
Sur  toi ,  ma  chère  enfant ,  me  voilà  plus  tranquille. 
Viens  ,  retournons  en  paix  dans  notre  obscur  asile  j 
ht  vous ,  Madame ,  vous ,  pensez  avant  d'agir  , 
Et  ii'cxi)OSez  personne  au  chagrin  de  rougir. 

IIADAME   D0BSA5,   à  soa  mari. 

Voilù  pourtant  à  quoi  vos  procédés  m'exposent  ! 
•Les  aUîciits  inouïs,  les  toarmens  qu'ils  me  causent, 
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Pour  cette  fois ,  j'espère  ,  ont  assez  de  témoins  : 
Des  valets  impudens  peuvent ,  grâce  â  vos  soins  , 
MMnjurier  en  face ,  et  de  leur  insolence 
Vous  me  vendez ,  Monsieur ,  par  un  pr(^ond  silence. 

M.   OOBSAN. 

Je  vais  parler, »..  ceci  devient  trop  sérieux.,„ 

Autour  de  vous  ,  Ma  Jaine  ,  osez  lever  les  yeux  ; 

Contenlplez  votre  ouvrage  ,  et  comptez  les-  victimes 

Que  vcus^voH»- immoles  san»  indiquer  leurs  crimes. 

Les  miens ,  je  les  connais  ,  je  suis  votre  mari , 

Suspect  et  malheureux  pour  être  trop  chéri  : 

Aussi  je  souffire  eil  paix;.,  mais  quels  droits  sont  le  i  vuties  « 

Pour  blesser  ,  outrager ,  persécuter  les  autres  ? 

Voyez  ce  bon  vieillard ,  dans  sa  fille  oiTensé , 

D'un  service  bien  long ,  si  mal  récompensé. 

Voyez  sa  fîlîe ,  objet  de  votre  violence , 

Garder  sur  vos  fureurs  un  généreux  silence. 

Voyez  notre  Eugénie ,  h  qui  votre  rigueur 

Enlève  un  dottble  bien  nécessaire  h.  son  cœur , 

L'amant  qu'elle  préfère ,  et  Jîistinc  qu'elle  aime  ; 

Et  puisqu'il  faut  fiTnîr  par  me  cilÈr  môi-iTiémc , 

Moi ,  voke  unique  ami ,  votte  tidèle  époux , 

Incessamment  en  butte  à  vos  transporta  jaloux. 

Laissez-v«ns  donc  toucher  par  ce  ti-iste  spectacle  : 

Au  bonheur  de  vos  jours  cesser  de  mettre  obstacle. 

I\appelez-moi  ces  tems  si  précieux  ,  si  doux , 

Où  ma  femme  ,  en  l'armant ,  esthnait  son  époux. 

Viens  aux  pieds*  de  ta  mère ,  ô  ma  pauvre  Eugénie  ! 

Ta  prière  innocente ,  à  ma  tendresse  unie , 

Fléchira ,  changera  ce  coeur  né  généreux. 

Qui  n'est  fait  que  pour  voir  et  faire  des  heureux. 
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£U(;ÉlliE,  u  genoux  aux  pieds  de  sa  mère. 
Maman  ! 

MADAME    DOBSAN. 

Viens dansmes  bra9, ...  je  sens  coalcr  mes  laimes. 

(  A  31.  ])orsan.  ) 
Viens  nassi,  roon  ami  ;  viens,  je  te  rends  les  armes. 
Je  cède  à  la  bonté  ,  je  c^de  à  (a  raison  ,  ^ 

Et  mon  cœur  attendri  Icnr  doit  sa  guérison. 

(  A  Gervnis.  )  (A  Juslinc.  ) 

Oublions  tont,  Gervais  j...  toi ,  reste  ici ,  ma  chère. 

JUSTINE,  avec  sensibilité. 

T7on ,  Madame  ,  il  est  tems  que  je  songe  à  mon  père ,    . 
Qu'il  reçoive  de  moi  les  soins  et  les  secours 
Que  sa  tille  aurait  dû  lui  prodiguer  toujours  ; 
Et  je  paîrai  bien  mieux  ce  tribut  légitime  , 
Puisqu'en  quittant  ces  lieux  j'emporte  votre  estime. 

EU6É9IE. 

Quoi  î  tu  t'en  vas  encor  ? 

(Scène  muette  entre  Eugénie,  Gervais  et  Justine  :  ces  der 

niers  sortent.  ) 

MADAME    DUR  s  AN. 

Je  ne  puis  la  bhbner.... 
Ah  1  le  premier  des  biens  est  de  se  faire  aimer  : 
J'en  conviens  ,  je  le  sens ,  de  ma  triste  conduite 
La  haine  ,  l'abandon ,  devaient  être  la  suite;.... 
Ht  toi ,  dont  le  bonheur  était  empoisonné 
Par  mes  transports  jaloux,....  tu  m'as  tout  pardonné. 
Trop  long-tems  à  ton  cœur  le  mien  a  fait  injure  ; 
Tu  ne  te  plaindras  plus  d'une  erreur  que  j'abjure. 

(  £lle  lui  donne  la  boî(e  d'or.  ) 
Tiens , ....  reprends  cette  boîte  et  son  fatal  secret  ; 
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Il  a  fait  mon  tovment ,  je  TavoiM  à  re^iet  : 
Mais  â  tous  mes  soupçon»  pour  jamais  je  reoonee. 

M.  DonsAn. 

Je  vais  te i'indiqtiec  ;....  c^est  ma  ju^  réponse. 

(  A  part.  ) 
Je  dois  ce  sacrifice  à  sa  tcauquiUité. 
(  Il  ouvre  le  double  fond  de  la  boite,  au  moyea  d'un  ressort.) 

MADAME  D  0  B  s  A  s  y  voyant  un  portrait. 

Ciel  !  un  portrait  de  femme  î 

M.    0OBSAV. 

Eh  bien  !  en  vérité , 
De  tes  transports  jaloux  te  voilà  revenue , 
Je  m'en  aperçois. 

MADAME  DOBSAU  j  avec  émotion. 
Mais  une  femme  inconnue  l 
EUGÉNIE  ,  regardant  par-dessus  l'épaule  de  madame  ûorsao: 
Ob!  comme  elle  est  jolie  !  r 

M.    DOBSAir. 

En  deux  mots ,  finissons. 
Je  ne  veux  point  laisser  matière  â  tes  soupçons  : 
Crois-moi ,  né  de  l'idée  et  de  la  fantaisie , 
Ce  portrait  n'a  pas  droit  d'armer  ta  jalousie 
Je  me  voue  à  jamais  au  sort  le  plus  fatal , 
Si  l'univers  entier  a  son  original. 

MADAME    DOnSAP. 

C'en  est  assex;....  de  moi  je  suis  enfin  maîtresse.' 
Je  garde  ce  bjjou ,  ptésent  de  ta  tendresse  ; 
'A  nos  jeunes  amans  je  permets  d'e^»érer 
Qu'ils  s'unii^pnt  un  jour  ; ...  fl  piHW  mwm  «épurer 

23. 
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L'iojore  qu'à  soufiferte  one  honnête  &miOe , 
Je  court  an  bon  Genrais  redemander  sa  fille. 

SCÈNE  VIII. 

LES    PBicÊOEVs;    D'AR  AN  VILLE  entre   an  mo- 
ment où  madame  Dorsan  embrasse  son  mari. 


d'aB  AH  TILLE. 

Ah  !  Ton  s'embrasse  ici?...  Paiblea!  c'est  du  noaveau, 
Pom*  le  coop. 

MADAME  DOB»A^H  ,  dëdaigneiuement. 

Vous  trouvez  ? 

d'arahville. 

J'aime  fort  ce  tableau. 
C'est  on  original  dont  la  copie  est  rare. 

madame  DOBSAH,  airec  l'air  de  ne  guère  aimer  d'Aran- 
^  Tille. 

Elle  le  sera  moins ,  Monsieur ,  et  je  déclare , 
Que ,  si  de  l'amitié  les  soins  officieux 
Ne  troubleut  [Hus  la  paix  qui  renaît  dans  ces  lieux , 
On  l'y  verra  long-tems. 

(  Elle  sort.  ) 
d'abab  VILLE. 

Bon  !  un  trait  d'épigramme , 
Qui  ne  peut  me  blesser ,  décoché  par  ta  femme  : 
Jusqu'à  ce  que  ton  coeur  se  soit  bien  rafi^irmî , 
Je  n'en  serai  pas  moins  ion  guide  et  ton  ami. 

(  Il  le  prend  à  part. } 
Ah  !  ça ,  la  pauvre  enÊmt ,  dliier  est  arrivée. 
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Mf  OOnSA5,  à  basse  voix. 
Âh  !  grand  Dieu ,  mon  ami ,  tu  ne  Tas  point  trouvée  ? 

D'ÀHANVlLti:. 

Non  vraiment....  Le  pis  est  que  ,  comme  de  raison  , 
Elle  a ,  de  prime  abord ,  demandé  ta  maison  , 
Maison  connue....  As-tu  quelque  valet  fidèle 
Qui  veille  ? 

M.  DOnsAK. 

Mes  gens  ne  veillent  que  pciir  elle  : 
Elle  passe  sa  vie  à  les  interroger. 

d'ABAIHV  ILLE. 

Eh  bien  !....  si  Tun  de  nous  restait  2 

m.  Dans  AN. 

Autre  danger  ; 
Autre  objet  de  soupçons..*. 

d'à BAUYILLE,  réflexion  subite. 

Près  des  messageries , 
H  est ,  comme  tu  sais ,  quelque»  batelleries. 

M.  Dons  A  5. 
Fort  bien;....  c'est  le  plus  sûr. 

EUGÉSIE)  à  Ferval ,  tout  bas. 

Qu'ont-ilâ  donc? 

rERYALjde  même,  et  bien  tendrement. 

Xnisez-vonSi 
d'arawilie. 

Ne  perdons  pas  de  teros....  Ferval ,  viens  avec  nous. 

(fias  à  M.  Oorsan.  } 
C'est  un  garçon  prudent  qui  peut  nous  être  utile. 
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EUGÉVIC,  naïvement. 
Vous  le  ramènerez. 

d'abanville. 

Oui ,  oni ,  va ,  sois  tranquille  ; 

Nous  répon  ons  de  lui. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  IX. 

EUGÉNIE. 

Mais  ,  toyez  doue  on  peu 
Cette  rage  qu'il  a  d'emmeuer  son  neveu  !  • 
Il  aurait  pu  du  moins  me  tenir  compagnie.... 
Me  voild  toute  seule  ;  il  faut  que  je  m'ennuie.... 
C'est  bien  désagréable....  Un  jour  ils  s'uniront , 
Dit  ma  mère  ;  et  quel  jour  ?  Cela  sera-t-ii  prompt  2 
Il  me  tarde  bien  fort  de  devenir  épouse  , 
Seulement  pour  savoir  si  je  serai  jalouse... 
Quel  silence  à  présent  !  si  j'allais  chez  Gervais  ?. 
Non ,  peut-être  maman  le  trouverait  mauvais. 
Il  faut  rester...  Que  faire?...  Ab!  j'ai  Ih  les  paroles 
Qu'il  m'a  faites  sur  l'air  dont  nos  dames  sont  folles. 
Allons  à  mon  piano....  Je  ne  crains  plus  l'ennui , 
Kt  je  chanterai  bien ,...  la  chanson  est  de  lui. 

(Elle  entre  dans  un  cabinet  où  est  son  piano.) 


Fin    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

BLAISOT,  seul. 

JT  AnBLEU  !  j  étais  bieu  dupe  ,  il  en  faut  convenir. 
Le  carrosse  aujourd'hui  n'a  pas  voulu  venir; 
Et  ce  n'est  ma  foi  pas  luic  grande  merveille  : 
Poun|uoi  ?  C'est  qu'il  était  arrivé  de  la  veille. 
Un  quidam  me  l'a  dit ,  et  comme  de  raison 
Je  m'en  suis  rcvenn  tout  droit  à  la  maison. 

SCÈNE   II. 

EUGÉNIE,  BLAISOT. 

EUGÉ9IE. 

Ah  !  an  1  c'est  toi ,  Blaisot  ? 

BLAISOT. 

Cest  moi ,  Mademoiselle  , 
Qui  vous  fais  co.nplimcnt. 

EUGÉNIE. 

De  quoi  ? 

BLAISOT. 

D'une  nouvelle 
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(  Soariant  finement.) 

Qoe  vous  savez  déjà ,...  j'en  suis  sur. 

E0GÊ51E. 

Mon  Dira  !  non. 

EL  AI  SOT. 

Madame  ce  Ferval  !  c'est  un  bien  joli  doid  . 
Pas  vrai  ?  Qu'en  pensez  vous. 

EUGL5ir. 

Bien  pins  joli  qu'uii  antre. 

BLAISOT. 

Eh  bien!  ce  joli  nom  sera  bientôt  le  vdtie. 

EUGÉBIE. 

Quoi  !  tu  sais  ? 

BLAISOT^  avec  une  finesse  confiante. 

Chut  !...  Suffit  que  je  sais  le  fin  mot. 
Tout  est  dit  -  et  celui  de  madame  Blaisot  y 
Comment-  le  trouvez-vous  ?. 

ËCGÉnilE. 

Charmant  1 

BLAISOT. 

C'est  à  Justine 
Que  voire  serviteur  aujourd^mi  le  destine  : 
Je  me  fois  un  devoir  de  vous  en  prévenir  ; 
Mais  je  ne  la  vois  pas. 

EUGÉNIE. 

Elle  va  revenir, 
Peut-être.... 

BLAISOT. 

Elle  est  dehors? 

EUGÉNIE. 

Pour  une  bagatelle. 
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SCÈNE  III. 

LES    PnÉCÉDESS,  MADAME    DOBSAN. 

EUGÉBIE ,  à  »a  mère  qui  entre. 

Eh  bien  !  chère  maman  !  Justine  revient-elle  ? 

MADAME  DOnsAir. 

Justine  était  absente  :  avant  la  fin  du  }our, 
J'irai  la  voir  encore  et  presser  son  retour  , 
'Auquel  je  crois  pourtant  que  j'ai  tort  de  prétendre. 
£lle  est  &ère ,  ta  bonne  ! 

EUGÉNIE. 

Oui  ;  mais  elle  est  si  tendre. 
BLAISOT,  avec  l'air  d'en  savoir  quelque  chose. 
Oh  !  pour  çâ  j'en  réponds. 

EUGÉHtlE. 

.   Si  vous  le  permettez , 
Je  vais  dans  un  billet  lui  peindre  vos  bontés. 
Blaisot  le  portera. 

MADAME  D0nsA5. 

Soit....  Dis  bien  à  ta  bonne, 
Que  je  l'attends  ici  pour  qu'elle  me  pardonne. 
•A, propos,  j'oubliais  uu  grand  événement;... 
J'ai  trouvé  mon  mari ,  sop  ami,  ton  amant , 
Qui  tous  trois ,  m'ont«ils  dit ,  allaient  chez  un  Dotaire. 
Devines-tu  pourquoi  ?. 

EUGÉviEt  souriaot  ingéoûmeDt. 

Non,  mais  laissez-les  faire. 
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Va  ,  quand  l'amour  voit  clair,  Tamour  n'est  point  jaloux. 

BLAISOT. 

C'est  vrai;  mais  par  malheur  on  dit  qu'il  n'y  voit  goutte. 
Le  v6trc\  par  exemple  ,  est  toujours  dans  le  doute  -, 
A  vous  ouvrir  les  yeux  ou  met  tout  son  savoir , 
Et  vous ,  vous  les  fennez  expiés  ^ronr  ue  rien  voir , 
Ou  bien  vous  les  ouvrez  pour  voir  tout  eflroyable. 
Si  j'accusais  Monsieur,  o^i!  je  serais  croyable  I    * 
Mais  comme  )ff  ne  pais  en  dire  que  da  bien, 
Blaisot  vous  est  suspect,  et  Blaisot  ne  dit  rien  : 
Ob  !  que  je  ne  suis  pas  comme  ces  domestiques , 
Bien  tourbes,  bien  fripons,  flatteurs,  bien  iK)litique$ , 
Qui  pour  vous  trahiront  votre  époux  aujourd'hui, 
Kt  demain  à  coup  sûr  vous  trahiront  pour  lui. 
Je  ne  sais,  dlionnenr,  pas  à  qucN  pensent  les  maîtres, 
De  prodiguer  l'argent  pour  8%tiR)Qrer  de  traîtres! 
Moi,  j'ai  pris  mon  parti  :  tout  entendre,  tout  voir. 
Ne  pas  souffler  le  mot;...  c'est  lâ.moa  tout  devoir. 

.MADAME   DOBSAII. 

Ce  procédé,  Blaisot,  te  poiaît-ilt honnête. 

Quand  un  mot  peut  calmer  et  mon  cœur  et  ma  tête  ? 

Si  tu  n'as  de  ton  maître  à  dire  que  du  bien , 

Te  taire,  c'est  risquer  son  repos  et  le  mien. 

Malgré  l'intimité  du  nœud  qui  nous  rassemble , 

L'usage  nous  défend  d'être  toujours  ensemble; 

Mais  qu'il  me  serait  doux  d'apprendre ,  à  son  rctbur, 

Que  même  en  mou  abfioiee  il  songe  à  notre  amour  , 
Que  je  suis  en  tous  lieux  présenteà  sapensée! 

En  quoi  ta  probité  serait-elle  ofi&nsée? 

En  quoi  trou venûs-tu  blâmable  ou  dangereuJE, 

Ï7n  zèle  qui  rendrait  deux  époux  plus  heureux? 
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BLAIIOT. 

Vraiment  je  parierais,  ce  n'est  pas-lâ  lliistotre; 
Mais  qpû  me  répondra  que  tous  voudrem  mci^croîreE 
Car  passer  pour  menteor  lorsque  l'on  dit  le  vrai , 
C'est  fort  désobligeant. 

MADAME  DOtSAB. 

Ehbien!&is-eol'( 
Sur  ta  sincérité  me  voilà  rassurée. 
Tes  soins  entretiendront  ia  douce  paix  juiéa 
Entre  ton  maître  et  moi. 

BLAISOT. 

Depuis  <]usnd?i 

MADAME  D0B8AV« 


I>e4aotét. 


BIAIS0T« 


Pour  combien?. 


MADAME  DOBSAB. 

Pour  toujours;  il  ne  tiezBt  cpi'k  BUisot. 

BLAISOT. 

Il  faudrait  donc  vous  rendre  un  compte?. 

MADAME  OOBSA9. 

Oui,  bien  fidèle. 

BLAISOT. 

Oh  !  si  je  vous  promets,  fiezrvous  &  mon  zèle  ;... 
Et  puis  d'ailleurs  fesons  un  accord  entre  nous  : 
lustine  va  rentrer;...  me  voilà  son  époux:... 
Tandis  que  j'épirai  le  mari  de  Madame , 
11  faudra  que  Bfadameépie  aussi  ma  femme; 
Et  puisque  de  nos  coturs  le  rtpos  dépend  d'eux, 


ACTE  QUATRIÈME, 


Le  théâtre  représente  la  maison  de  Gerrais. 


SCÈNE  I. 

GERVAIS,  JUSTINE. 
GEBVAig,  rangeant  .quelques  meubles  par-ci,  par-là. 

i3oa  r  tout  est  â-peu-près  comme  le  vent  mon  maître. 
Un  meoble  simple  et  propre,  hein?  tu  dois  t'y  connaître  f 
Toi ,  qu'en  dis-tn  ? 

JUSTI9E,  soupirant. 

Très-bien  ;  mais  pourquoi  ces  apprêts  il 
Pourquoi  les  Mait-il ,  si  prompts  et  si  secrets? 
Quelle  est  donc ,  en  un  mot ,  cette  jeune  personne , 
Qui  doit  vivre  chez  tous  et  sans  qu'on  l'y  soupçonne  2 

GERYAISi 

Pourquoi  ces  questions  ?• 

JirSTIHE. 

Je  ne  sais;  mais  je  crains 
De  grands  troubles  pour  eux»  pour  vous  de  grands  çhagrins* 

&EBTAIS. 

écoute ,  mon  enfiiot.  Mon  maître  avait  un  père. 
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MADAME    DOBSASI. 

Qu'est-ellc  devenue  ? 
r.E   VOITUni.ER. 
Je  la  crois  dans  Tauberge  où  je  l'ai  descendue. 
Dans  une  auberge,  lu,...  tout  près  de  nos  bureaux. 

MAnAME    DOnSAî». 

(\  vart.) 
O  cielî  faut-il  m'aitendre  à  des  tourmens  nouveaux! 

(Haut.) 
Conduisez-moi ,...  je  veux  l'aller  chercher  raoi-méme. 

LE   YOlTUniER,   avec  confiance. 

Vous  allez  bien  Taimer ,  car  tout  le  monde  Taime. 

(Elle  sort  avec  le  voiturier.) 

SCÈNE  V. 

BLÂISOT,seul,  ensuite  CLÉMENCE. 

BLAISOT. 

Madame  ,...  ah  I  ah  !  Madame ,  et  la  voilà  qui  part. 
Bon  voyage  ;...  pourtant  je>suis  un  fin  renard. 
Là ,...  c'est  la  vérité ,  son  œil  me  cherchait  Tame  . 
Mais  Monsieur  ne  fait  rien  qui  mérite  le  blâme , 
Et  quand  Cela  serait,  bien  loin  de  l'avertir. 
Quitte  à  mourir  de'^faim,  j'aimerais  mieux  sortir. 
C'est  un  cruel  tourment  que  celte  jalousie  1 
'Après  tout,  laissons  la  faire  à  sa  fantaisie  , 
Et  liés  une  fois  par  le  naud  conjugal , 
Allons,  Justine  et  moi,  chez  monsieur  de  Ferval. 
Il  faut  absolument  changer  de  domicile , 
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Parce  que,  dans  le  vrai,  j'aime  à  vivre  ttapquille. 

Souvent,  sur  le  bonheur ,  j'entends  de  beaux  propos; 

Le  bonheur,  mes  amis ,  n'est  rieu  que  le  repos. 

Eh  î  bon  Dieu!  que  de  tcms  pour  un  chiâTon  de  lettre  1 

Finira-t-elle?..»  Ah!  ah! 

(Il  voit  Clémcsce ,  conduite  pari»  valet,  qui  se  retire  apri  s 
l'avoir  amenée  dans  le  «alon.) 

GLÉAIERCE ,  arrivant  à  pas  len.ts. 

Quel  accueil  me  promettre, 
Hélas! 

BLArso-T,  s'approchant. 

Mademoiselle ,  un  minois  si  ]iS\\ 
Vous  en  promet  un  bon.« 

ClÉMEMeE. 

Vous  êtes  trop  poli, 
Monsieur. 

BLÀI^OT. 

Moi?  point  du  tout  :  ve(re  figure  annonce... 
CLEMENCE,  à  part. 
L'avis  n'est  point  reçu,  puisqu'il  est  sans  réponse. 

BLAtSOT^  familièr«m«nt. 
Qui  vous  amène  ici  ?. 

CL]|V.EI»ÇE' 

Cest  à  moD^veiir  Dorsan 
Que  je  voudrais  ptgrler ,  Monsieur. 

^LAISOT. 

11  efti  abfiMDt. 

CLBM£»CE. 

Eh  bieal  je  reviendrai. 

>4. 
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BLAISOT,  TamUant  par  le  bras. 

Vous  éte&  bien  pressée  ;... 

CoDtez-rooi. 

CLÉME9CE. 

C'est  à  loi  qae  je  suis  adressée. 
BLAISOT,  à  part. 
Ab  !  pourquoi  pas  à  moi  ? 

CLÉM6SCE. 

Cest  lui  qui  doit  savoir 
L'objet  qui  me  conduit. 

BLAISOT. 

Eu  ce  cas ,  au  revoir. 
Si  vous  voulez  demain  &ire  votre  visite , 
Tous  trouverez  Monsieur. 

SCÈNE  .VI. 

EUGÉN  lE  survient ,  et  donne  sa  lettre  â  Blaisot. 

Tiens  ,  mon  ami ,  va  vite. 

(A  part.) 

Ab  !  Taimable  personne  ! 
(|£lles  se  saluent  ;  Blaisot  les  regarde  avec  ëtonnement.  ) 
EDGÉNIE,  avec  un  petit  dépit. 

Allons ,  Blaisot ,  va-t-en. 

BLAISOT. 

(Bas  à  Toreille  de  Clémence.) 
Je  pars....  Mademoiselle  est,  de  monsieur  Dorsan  , 
La  ûlle,  (fille  unique)  et  se  nomme  Eugénie. 

(Il  sort  très-vite  après  cette  confidence.) 


\ 
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SCÈNE  yii. 

EUGÉNIE,  CLÉMENCE. 

E  U  G  es  I  £ ,    regarde  quelque  tems  Clémence  arec  beaucoup 
d'attention ,  mêlée  d'intérêt  ;  et  dit  naïv.emeat. 

Je  sens,  en  vous  voyant,  une  joie  infinie, 
Mademoiselle ,«..  vrai. 

CLÉME9CE. 

C'est  un  grand  bien  pour  moi. 

EUGENIE. 

(A  part.) 
Ah  I  tant  mieux....  Mon^cœnr bat,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 
£h!  quelle  est-elle  donc  cette  jeune  étrangère?, 

(Haut.) 
Qui  depuis  un  instant ?.m  Rassurez» vous,  ma  chère. 

(A  part.) 
Pourquoi  donc  â  ta  voir  ai-je  tant  de  plaisir , 
Que  de  la  voir  toujours  j'ai  déjâië  désir? 

(Haut ,  après  un  teros.) 
Tenez ,...  embrassons-nous ,».  car  je  m'en  meurs  d'envie. 

CLÉMESCC. 

Ah  !  d'un  si  doux  accueil  que  mon  ame  est  ravie  I 
Je  sens  couler  mes  pleurs. 

EUGÉSIE. 

Je  vais  pleurer  aussi. 
Cest  singulier!...  Qui  peut  nous  attendrir  ainsi?. 

CLÉHEircE. 
Vous ,  c'est  la  pitié  :...  moi,  c*est  la  reconnaissance 
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EUOéBlIE. 

.Vous  ne  m'en  deves  pas....  Je  cède  &  la  puiasaoce 
D^on  sentiment  bien  doux ,  qaî  n'est  point  la  pitié  ; 
Et  je  croiiais  ylqlôt  c||qo  c'est  de  Tamitié. 

CLÉMEHCE. 

Je  mif  pkM  digne ,  hélas!  de  rime  que  de  i'aam y 
Et  je  ? iens  l'inplorer. 

EuaiBiE. 

Quel  sort  est  donc  le  vùtte 
Dites, ma  bonne  amie?  oh!  dites-moi  bien  tout. 
Si  de  ns^iia  oUifK  je  p«is  venir  â  bout , 
Sayez-vons  qoi  des  deux  sera  la  plos  heureuse  2 
Eh  bien  !  ce  sera  moi. 

G^BXSHCE. 

Quelle  ame  généreuse  ! 
EU0É91E. 

Eh  !  mon  Dieu!  cahnez-yous....  Vous  voilà  tonte  en  pleursî 
.Vous  avez  sèment  eu  de  bien  gqmds  malbears. 

Uu  seul  les  a  faits  tous  ;...  c'est  ma  triste  naissance. 
Le  sort ,  de  mes  parens  m'4(a  la  connaistaiice. 
Dès  l'enfance ,  élevée  avx  environs  de  Tours , 
J'ai  dû  tout  mon  bien-être  aux  généreux  secours 
Que  daignait  m'accorder  monsieur  Dorsan. 

EUGÉNIE,  avec  feu. 

Mon  père  ? 

Lui-même  ;...  il  me  donna,  pour  me  servir  de  mère , 
Une  femme  prudente  et  pleine  de. raison; 
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Jijabit'ii  dix-huit  ans  sa  paisible  maison. ... 

Avec  tant  de  vertus,  pourquoi  fant-il  qu'on  meure? 

EUGENIE. 

Elle  est  morte  ? 

CLEMENCE. 

Hélas  !  oui ,...  jour  tt  nuit  je  la  pleure; 
Mais  à  monsieur  Dor^an  je  devais  cet  appui, 
£t  je  viens  ea  chercher  un  aulr3  aupiès  de  lui. 

EUGÉIilE. 

Ah  î  comptez  sur  mon  père ,...  il  le  sera  loi-mérae. 
L'avez-vons  âcyX  vu  ? 

CLÉMENCE. 

Nou ,  jamais ,.-  et  je  Taime  ; 
.Te  l'aime....  cent  ibis  plus  qu'on  simple  bienfaiteur, 
Et  conmi3  de  ses  jours  on  aimerait  l'auteur. 
Par  vos  soins  généreux  je  le  verrai ,  j'cifpère  : 
Sans  peine,  en  le  voyant ,  je  croirai  voir  mon  pcic. 

EUGENIE. 

Et  moi ,  je  me  promets  mille  et  mille  douceurs  ; 
Si  vous  restez  ici,...  nous  serons  les  deux  sœurs. 

CCÉMENCE. 

Ah!  pai  (jucl  doat penchant  je  me  sens  entraînée. 

t>VGÉSIlE. 

Vous  avez  dis-huit  ans? 

CtiME5CE. 

Ou?. 

EUGÉNIE. 

Vous  serez  Taînée  r 
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Moi ,  je  n'en  ai  qae  quioze. 

CLÉMEBCE. 

A  ce  titre  si  doox , 
Mon  destin  me  défend  d'as|)irer  près  de  vons  ; 
Mais  si ,  compagne  heoreuse.... 

zvainiL, 

EtTtaimeDt....  je  Tespèe. 
Attendez;...  restez-U  «..  je  rais  chercber  ma  mère: 
Je  la  crois  an  jardin  ;...  dès  qa'elle  vous  ▼ena , 
Ici ,  je  vous  réponds,  qu'elle  voos  gardera. 

(Eugénie  sort  en  coorani.) 

CLSMEBCE,  seule. 

Si  la  mère  a  pour  moi  les  bontés  de  la  fiUe , 
Un  doux  rayon  d'espoir  û  mes  yeux  enfin  brille. 

SCÈNE  VIII. 

CLEMENCE,  M.  DORSAN;  ensuite  D'AR AN- 
VILLE,  puis  FERVAL. 

CLÉME9CE. 

J'E!ITE5DS. 

M.    D0BSA9. 

Qu'on  m'avertisse  et  qu'on  n'y  manque  pas..» 
Qu<*Ile  femme  !  grands  Dieux  !..  elle  accourt  sur  mes  pas 

CLEMEBCE. 
Monsieur... 

M.   D0nSA5. 

Que  vois-ic!  ôciel!  ma  surprise  est  extrême. 
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CLÉMENCE. 

E8t-ce  monsieur  Dorsan? 

M.  D  O  It  s  A  N  ,  avec  le  plus  grand  trouble. 

Oui ,  mon  en£mt,  loi-méme  ! 

(A  part.)  I 

x)ieu  !  quel  portrait  frappant! 

CLÉMESCE. 

3e  tombe  à  vos  genoux... 
Vous  Toilà  donc  enfin  !...  et  je  puis. 

9i.  D0BSA9,  avec  effroi. 

Lerez*voas. 
Clémence  en  votre  nom  ? 

CLEMESCE. 

Oui. 
M.  DonSAii,  à  part. 

Je  crois  voir  sa  mère. 

GLÉMEHCE. 

Mon  aspect  vous  aflUge? 

M.  DDBSAVt  avec  trouble. 

Eh!  que  dis-ta,  ma  chère ?i 
(A  part,) 
Ah!  viens,  viens  dans  mes  bras.  On  me  sait...  Quel  effiroijl! 

CLÉusacE,  avec  la  plus  grande  sensibilité. 

Mon  bienfaiteur!  mon|>ère! 

d'abauville,  sucv«nant brusquement. 

£st*ce  elle^, 
M.  DOBSAiiy  toujours  trouble. 

Oui. 
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î    AT.  AN  VILLE  .   ScMuparant  de  Clémence^  lui  dit. 

Suivez-Dci. 
[\  !>I.  D.vrsan.) 

T,'i!  s.m:1  iiistriiit  plustaid  elle  éiail  découverte. 

O'   Kcomi...  Du  jaicîin  la  porte  esl-clle  ouverte? 

M.  DonsA^'. 
Voiiù  1 1  cicf. 

DAliANV  ILLE. 

C'est  bon. 

CLÉMESCE,    cffraycf. 

Qu'est-ce  doDC  ? 
d'au  AN  VILLE,   à  Clémence. 

Caloiez-voui. 

(  A  M.  I>orî.:in  ,  trrs-vile.) 
T'est  ici .  11)011  ami ,  qu'il  faut  "braver  les  coups. 
Carce  sur  ton  secret  un  silence  intrépide  ^ 
Soni;c  que  de  ton  sort  cette  crise  décide. 
Pour  plus  de  sîirelc  c'est  chez  moi  que  je  vais  ; 
Quand  il  en  seiatems  nous  irons  chex  Gervais. 

FErVAL,    accourant. 
Voici  Madame. 

M.  DonsAw. 
Ah!  Dieux  î 

u'aPAN  VILLE. 

(  A  M .  Dorsan.  ) 
Allons  vite....  Toi ,  reste. 
Feinu'  et  froid,...  c'est  ton  rôle. 

(  \\  sur:  avec  Clémenc»'  et  Ferval ,  \)av  la  porte  qui  conduit 

au  jardin. ) 
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SCÈNE  IX. 

M.  DORSAIÏ,  «Â'DA.iBE  DORSàK. 

M.  DOBSAlf,  à  part. 

ACBABNEUEUT  fUDeSte 

Sans  égard  aux  bureaux ,  accourir  eu  fureur .' 
Compromettre  mon  nom ,  le  sien. 

MADAME  BOVSAH,  imeHetisenmit  ironique. 

Cest  une  lorreur , 
N'est-il  pas  vrai ,  Monsieur  ? 

M.  D  O  B  5  AU  ,  froidement  cft  toujours  de  même. 

Ah  !  vous  Toild ,  Madame  ? 

VAD:&VE  DOUTAIT. 

Oui ,  très-fidèle  ^eux ,  c'est  Totre  chère  femme , 
Qui  vient  de  demander ,  sans  itise ,  sans  détours , 
Quel  Tibjet  préciet»  vous  attendiez  de  Tours. 

M.   DOBSAB. 

Eh  bien  !  vous  Fa-t-on  dit? 

MADAME  DOBSAN. 

(Paisiblement.)     (En  fureur.) 
OniyiMfoDsieur;  oui  parjure  ! 
Quoi  !  c'est  dans  le  moment  où  ta  bouche  me  jure 
D'épargner  désennaifi  à  4non  rœur  malheureux , 
Des  soupçons  dévorans  et  des  tourmens  afireux  : 
Cest  dans  le  doux  moment  où  ce  cœur  plus  trancpiille 
Pour  jamais  dans  le  tien  croit  trouver  un  asile , 
Qu'abusant  lâcheraoB»  die  «•  taéénàâtè^ 
Ju  fais  les  noirs  apprêts  d'une  infidélité  ! 

Cotnëdiet  en  vers.  3,  25 
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ilettc  fiUe ,  voyons ,  réponds-moi  !...  quelle  est-eUe?. 
Ceux  û  qui  j'ai  parlé  m'oat  dit  qu'elle  était  belle. 
Qoi  l'amène  à  Paris  ?  et  pour  quelle  raison 
A-t-ellc  en  arrivant  demandé  ta  mttson  ?, 

M.   DOISAB. 

11  est  tout  naturel  qu'un  ami  me  Tenvoîe  , 
Et  je  la  recevrais  avec  bien  de  la  joie. 

MADAME  DOBSAII, 

Il  est  fort  bien  trouvé  cet  ami  prétendu  ; 
Mais  sur  un  mot  d'avis  on  doit  être  attendu. 
En  avez-vous  un  ? 

M.  DOBSAV,  sèchement. 

Non. 

MADAME  DOSSAB. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie , 
A-t*on  vu  ce  matin  à  la  messagerie , 
Un  de  vos  gens,...  Blaisot,  s'informer  dans  les  conis?. 
Justement  le  voici  qui  vient  à  mon  secotU3«... 

M.  DOBSAH,  impatienté. 

Je  n'entends  pas  du  tout  ce  que  vous  votdez  dire. 

SCÈNE   X.- 

LES  phécedevs,  blaisot. 

BLAISOT. 

Chez  son  père  à  jamais  JusticfftSe  retire, 
Madame. 
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MADAME    D0B5AN. 

En  ce  moment ,  tu  viens  fort  à  propos^ 
N'estril  pas  vrai?... 

M.  Dons  AS. 

De  grâce  épargnez  mon  repos  ^ 
Madame  ,  il  en  est  tems....  Vous  vouerez  bien  permettre 
Que  je  trouve  mauvais  de  me  voir  compromettre 
Avec  tons  vos  valets....  Je  fus  jusqu'd  présent , 
La  dupe  de  mon  cœur ,  trop  bon ,  trop  complaisant , 
C'est  assez  ;..,  cette  vie  à  la  tin  m'importune. 
De  deux  choses ,  Madame ,  il  faut  adopter  Tune , 
Et  sortir  à  la  fin  d'un  si  pénible  état. 
Je  suis  un  mari  tendre ,  on  je  suis  un  ingrate 
Si  de  déloyauté  j'ai  donné  quelque  signé ,  • 
Epargnez-vous  des  pleurs  dont  je  ne  suis  pas  digne* 
Le  plus  prompt  abandon ,  le  plus  parfait  mépris , 
Des  crimes  d'un  époux  doivent  être  le  prix  : 
Mais ,  si  toujours  amant  d'une  épouse  adorée 
3'ai  scrupuleusement  gardé  la  foi  jurée  ; 
Si  mes  dieux  ont  été  mon  amour  et  l'honneur, 
Mon  épouse  est  injuste ,  00  me  doit  le  bonheur, 

MADAME    DOnSASr. 

Fais  donc  le  mien ,  cruel  1  et  ,  si  je  te  suis  chère , 
Apprends-moi  sur-le-champ  quelle  est  cette  étrangère  ; 
D'où  tu  peux  la  connaître?...  Eh  bienl  que  réponds-tu? 
Songe  que  (on  silence  expose  ta  vertu 
A  de  fâcheux  soupçons ,  et  que  ta  protégée 
Pourrait  être  à  son  tour  sévèrement  jugée  : 
Elle  est  dans  l'infortune  ',.,,  on  vante  ses  appa». 
Riche  et  compatissant ,  tu  peux.... 
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M.   DOISAB. 

N'acbovez  pas. 
J'allais  le  dévoiler  cet  innocent  mystère  : 
Vous  m'avez  éclairé  ;...  je  dois ,...  je  veux  me  taire. 

MADAME  DOBSAV,  avec  fureur. 

Et  moi ,  qoe  tes  noircenrs  enfin  poussent  &  bout , 

Je  deviens  fhriease  et  capable  die  tout. 

Errant  depoîs  seize  ans  dans  une  mut  obscare  » 

Qu'épaississait  pour  moi  ton  adroite  imposture , 

l'ai  paru  jusqu'ici  t'accoser  sans  sujet.... 

!A  la  fin ,  mes  soupçons  ont  trouvé  leur  objet. 

Tu  n'appelleras  plus  ma  juste  jalousie  » 

(Acharnement  cruel  >  aveugle  ùénésie  : 

Mais  ne  te  flatte  pas ,  homme  artificieux , 

De  dérober  long-tems  ma  rivale  â  mes  yeux  ! 

Dusses-tu  la  cacher  au  centre  de  la  terre  ^ 

Je  la  découvrirai. 

BLAISOT. 

Mais  c'est  comme  ub«  guerre  , 
Cette  pais-lâ.... 

MADAME    OOnSAS. 

Que  dis-je  !  où  vais-je  m'égarer  ? 
Le  parti  le  pins  sage  est  de  nous  séparer , 
Monsieur  ;  nous  ne  pouvons  désormais  vivre  ensemble  ; 
Nous  maudissons  tous  deux  le  nœud  qui  nous  rassemble 
En  brisant  nos  liens ,  nous  serons  plus  heureux. 

M.  DonsAN. 
Oui ,  vous  avez  raison ,...  ces  liens  douloureux 
Ont  assez  tourmenté  ma  déplorable  vie. 
Sépaions-nous. 
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Gœar  vil  î  c'est  ta  pins  chère  envie  l 
Tu  veux  ta  liberté ,...  mais  tu  ne  Tauras  pas. 
Je  vais ,  dès  ce  moment ,  ra^ittacher  à  tes  pas  : 
Je  te  suman  partoiit  ,.m  je  veux  être  ton  ombre. 

/  M.  DOBSAsr^  avec  force. 

Finissons  ,M.  je  suis  las  des  outrages  sans  nombre 
Que  j'ai  »  sans  murmurer ,  soufl^  jusqu'à  ce  jour. 
La  haine  est  préfi^able  à  votre  afireux  amour. 
Pour  la  dernière  fois ,  je  vous  parle  peat-éfre  ; 
Pour  la  première  foi»  je  fnt  parler  eo  maître. 
Vous  me  l'avez  appris  :...  &  dater  d'aujourd'hui , 
Votre  époux ,  désormais ,  veut  commander  chez  lui. 
Jusqu'ici  j'ai  voulu  vous  laisser  la  maîtresse 
D'ouvrir  tous  les  papiers  venus  â  mon  adresse , 
Que  cela  ne  soit  plus  :...  stylés  â  me  trahir , 
Que  mes  gens  â  moi  seul ,  conmiencent  d'obéir  ; 
Sans  cela,  point  de  gràce,.».  ils  sont  tons  à  la  porte.. 
Le  soir  ou  le  matin  ,  que  j'entre  ou  que  je  sorte , 
J'entends,  autour  de  moi ,  n'avoir  plus  d'espions  » 
Et  sauvez-moi ,  surtout ,  l'ennui  des  questions  : 
Je  fus  assez  long-tems  outrage  par  vos  doutes. 
Que  ceci  soit ,  chez  moi ,  dit  une  fois  pour  toutes  r 
Que  ce  plan ,  â  la  lettre ,  y  soit  exécuté  ; 
Car,  si  par  vous  eacor  je  sois  persécuté, 
Cest  moi ,...  moi  <pM  de  vous  â  jamais  me  sépare. 
Vous  connaîtrez  un  îoor  l'erteor  qui  vous  égare  ; 
Vous  maudirez  vos  toits,  vos  soupçons  insoltans  ; 
Vous  voudrez  revenir ,...  il  ne  sera  plus  tems. 
Adieu,  Madame. 

(  Il  rentre  chei  lui ,  et  ferme  brusquement  sa  porte.  ) 

aS. 
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MADAME  D0B8AV,  prête  à  s*ëvanouir. 

O  ciel  !  c'est  ainsi  qall  me  laisse  ; 
Je  succombe,... 

BLAiSOT,  courant  à  elle. 

Biadame!...  Elle  tombe  eo  laiblM8e.r» 
(Madamt  Dorian  se  laissant  aller  sor  Blaisot.  ) 
BLAlSOT  f  la  traînant  à  un  fauteuil. 

Monsieur  !...  bolk,  Monsieur  !.^  venez  la  secourir-.. 
U  est  sourd. 

MADAME  DOBSAB,  se  levant  brusqueme&t. 
Le  cruel  me  laisserait  mourir  !* 
BLAISOT,  stupéfait  et  à  part. 

Tiens ,  moi  qui  la  croyais  tout  près  de  l'autre  monde  ! 
Se  trouver  mal ,  eh  bien  !  en  moins  d'une  seconde , 
Ma  foi ,  c'est  fort  adroit! 

SCÈNE  XI. 

LES  PBÉcéDEHs,  EUGÉNIE,  FERVÀL. 

MADAME  DOBSAH,   à  part. 

O  barbare  Dorsanl 

EUGÉNIE,  à  Ferval  en  entrant. 

Je  veux  parler ,  vous  dis-je ,  à  ma  chère  mamaa. 
.Vraiment ,  si  j'en  croyais  votre  étemelle  envie  , 
•A  jaser  avec  vous  je  passerais  ma  vie. 

MADAME  DOBSAV. 

Qu'avez-vous  â  me  direiS 
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d'ar  AN  VILLE,  bas  à  M  Dorsan. 


Ferme. 


MADAME  DOBSAH,  à  SOD  mari. 

((  Né  de  ndée  et  de  la  fantaisie , 
»  Ce  poitrait  n'a  pas  droit  d'armer  ta  jalousie  : 
»  Je  me  voue  â  jamais  an  sort  le  plus  fatal , 
»  Si  ranivecs  entier  a  son  original.  » 
Tenez ,  voyez ,  Monsieur ,  et  jugez- vous  voiis-méme. 
Voilà  le  digne  objet  qu'appelaient  tes  soupirs , 
Et  pour  qui  tu  formais  de  'coupables  désirs.... 
Enfin  ,  voilà  le  crime,  et  voilà  les  complices. 


Bien  obligé. 


d'ababville* 


MADAME   DOBSAETr 


Dis-moi,  connais-tu  des  supplice» 
Qui  puissent  te  punir ,  et  dont  la  cruauté 
Égale  ta  noirceur  et  ta  déloyauté? 
Et  vous ,  tendres  amis ,  protectems  de  ses  vices  , 
Connaissez-vous  un  prix  digne  de  vos  services  ? 
Parlez.... 


d'arasville. 


Moi ,  que  les  cris  n'ont  pas  droit  d'effirayer ,, 
Je  réponds  et  je  dis  que  rien  ne  peut  payer 
Le  service  important  que  je  voudrais  lui  rendre. 
Je  ne  m'explique  pas ,...  et  Ton  peut  me  comprendre  |^ 
Mais  ne  me  mélet  point  dans  vos  débats  d'époux. 

madame   DOItSA5. 

Ne  pas  vous  y  mêler  I  vous,  qui  les  causez  tous  t 
Vous,  qui»... 


^ 


\4 
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BLAISOT. 

Ab  !  ooi  :  Jostine  est  chez  9Q0  pat  » 
Et  n'en  vetK  pas  sortir. 

zvctviz. 

Quoi  !  100)009  en  colère! 
J'irais  bien ,  si  Manaa  voulait. 

MADAME   DOB8AV. 

Soit,  je  le  Tenz. 
(A  parL) 
BUisot  va  if  y  coodoiti»  ;  ik  me  gteûm  toos  dem. 

(  Eugénie  et  BUisot  «orteat  :  Fenral  vo«dcttit  les  suivre  ; 

daiBc  Donan  Parréu.) 

SCÈNE  XII. 

MADAME  dorsau,  fertal. 

MADAME  DOaSAV. 

Abbéaeohs  les  discours,  abrégeons  mon  supplice. 
Je  vous  Tavais  bien  dit  ;  vous  êtes  leur  complice. 

FEBVAL,  avec  effroi. 
De  qui? 

MADAME   DOBSAET. 

Vous  m'entendez....  Un  enfant,  par  an  mot , 
Vient  de  déconcerter  cet  odieux  complot  ; 
Et  vous  favorisez  ces  mancravres  mdignes , 

Vous! 

FEBVAU 

Madame,  en  Lonnenr... 
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MADAME   DOBSAH. 

N'ai-je  pas  va  vos  signes . 
Et  n'indiqaaient-ils  pas,  avec  trop  de  clarté, 
Le  plan  de  trahison  entre  voos  concerté  ? 

FEBVAL,  avec  la  plus  grande  chaleur. 
Béfléchissez ,  Madame  !  est-il  bien  vraisemblable 
Qu'à  ce  point  envers  vous  je  veuille  être  coupable  ? 
Supposons  que  je  puisse  oublier  mon  honneur  ; 
Vous  tromper ,  n'est-ce  pas  renoncer  au  bonheur 
Que  vous  avez  daigné  promettre  à  ma  tendresse  ? 
Du  destin  de  mes  jours  n'êteS'-vous  pas  maîtresse  ?. 
Et  puis-je  voua  trahir  sans  me  sacri&er? 

MADAME  DOnSAH. 

Il  faut  plus  que  des  mots  pour  vous  justifier. 
Chez  votre  oncle  par  vous  je  veux  être  conduite , 
Avant  qu'on  ait  le  tems  de  ménager  sa  fuite  ; 
Je  prétends  la  chercher  dans  toute  la  maison , 
Et  savoir  une  fois  si  j'ai  tort  on  raison. 

FEBVAI.. 
(A  part.)  (Haut.) 

Nous  voilà  tous  perdus  !  Madame  sait  peut-être , 
Que  daos  cette  maison  je  ne  suis  pas  le  maitre  ? 

MADAME   DOnSAH. 

Défaite. 

rsnvAL. 
Examinez.... 

MADAME   D0B8AB. 

Je  n'examine  rien. 
Partons ,  ou  plus  d'hymen....  Voyez ,  pensez-y  bien. 

FEBVAL,  à  part. 

Ou  les  exposer  tous ,  ou  perdre  ce  que  j'aime. 
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MADAME   DOBSAS. 

Vous  hésitez,  Monsieur  ?  eh  bien  !  j'irai  moi-même. 

FEnvAt. 
Arrêtez  ;  je  vous  suis. 

MADAME   DOBSAV. 

Votre  main. 

FERVAL. 

La  voilà. 
(A  part ,  en  sortant.) 

Dieux!  un  prodige  seul  peut  nous  drer  de  lîi. 

(Ils  sortent.) 


FI9   DU   TBOISIÈME   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  théâtre  représente  la  maison  de  Grenrais. 


SCÈNE  I. 


GERVAIS,  JUSTINE. 
GEBVÂis,  rangeant  quelques  meubles  par-ci,  par-là. 

ijoa  r  toQt  est  A-pea-près  comme  le  vent  mon  maître. 
Un  meuble  simple  et  propre,  hein?  ta  dois  t'y  connaître  f 
Toi ,  qu'en  dis-tu  ?. 

J  U  s  T I  ir  c ,  soupirant. 

Très-bien  ;  mais  pourquoi  ces  apprêts  î) 
Pourquoi  les  fallait-il ,  si  prompts  et  si  secrets  ?, 
Quelle  est  donc ,  en  un  mot ,  cette  jeune  personne , 
Qui  doit  vivre  chex  vous  et  sans  qu'on  l'y  soupçonne  2 

GEnVAISi 

Pourquoi  ces  questions  ?• 

JUSTINE. 

Je  ne  sais;  mais  je  crains 
De  grands  troubles  pour  eux,  pour  vous  de  grands  chagrins* 

&EBVAIS. 

écoute ,  mon  en&ot.  Mon  maître  avait  un  père, 
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Doqiid,  henreiueiiieiit,  k  fils  en  tout  diflBre. 
L'on  était  dans  tes  goftts ,  ardou ,  impAiwi»  ; 
L'antre  flit  8M>aér6«  ^^8^  •  ^  vnuMot  wkImos 
L'on  Toolait  m'eoridiir  pour  caressor  ses  vices; 
L'antre  me  cbaMsait  pour  de  parais  scrvicss. 
Un  bomme  tel  qne  Ini  ne  fait  rien  sans  nisnn, 
Penses-tn  qne  fannis  accepté  sa  maison , 
Si  son  intention  m'avait  été  snçecte  ?. 
On  respecte  tonjonrs  celni  ^  is  TSipecie. 
Et  de  ce  lien  pbnr  nons  iTû  reot  se  âépooilkr , 
Son  projet,  à  coup  sûr ,  n'est  pas  de  le  souiller. 

7UST1SE. 

Dealer  de  si  ▼ortnl  qoe  le  del-nte  péwtsL, 
Mon  père  !  et  le  moyen  qoand  elle  se  conserve 
An  jBÔlian  des  assaots,  qne  par  flicès  dfi 
J9a  iskosetBoitii  Ini  linennit  si  faorl 
liais  voilà  jnstement  le  motif  de  ma 
A  foir  nn  lien  chéri  son  eDDBoriii^jCQnlnunte  : 
Vous  savez  i  présent  si  c'était  une  .eoeor. 

N'en  parlons  pkis. 

lUSTlSE. 

Eh  bien!  cette  même  terreur 
Que  je  lui  causais,  moi,  qui  n'en  tétais  fM-dîjgpie 
Pensez  à  son  eflfet ,  pour  ^peu^qn^nu  léger  signe 
Lui  fasse  apercevoir  que  voos  avez  chez  voos 
Qttclqa'«n  qu'entre  vos  mains  a  ternis  SQDiqpoiix. 

Mais  ce  signémd  il  ^anfqoîo&^elliii 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  3oi 

JUSTIUE. 

L'œil  )ak>cB  a'a  besoin  du  secours  de  personne. 
Elle  devinera. 

GEHVAIS. 

Sck  ; ....  mais  le  pis  aller? 
Voyons....  Que  sa  ftirear  vienne  ici  8*etbaler , 
Je  ne  tKrai  (jn^on  mot.  Chez  moi  ^e  soUb  ie  naître , 
Madame.  Si  chez  loi  Moosieor  ne  veut  {>as  Tétre , 
Tant  pis....  J'obéissais  ^land  c'était  «on  4evoir  ; 
Sur  Gervais  maintenant  vous  n'avez  nul  pouvoir. 
Qu'aurait-elle  à  x^ondce  ?  Ah!  pour  Juaver  l'orage , 
Que  mon  maître  n'a-t^il  :un  peu  de  mon  coun^  ? 
Mais  puisqu'il  n'ose  rien,  je  me  -dois  auj^uid'hai , 
ULu  soin  de  le  servir  et  d'oser  tout  pour  lui. 

arOSTTK'E. 

Puisse  un  tel  dévo&ment,  digne  au  fond  qu'on  l'approuve f 
Ne  pas  accroître  encor  les  tonrmens  qpTù  éprouve  { 
Et  puissiez-vous  surtout  n'en  être  pas  puni  ! 

OEBV^IS. 

Va ,  va ,  je  ne  crains  rien. 


SCÈNE  n. 

LES  phéCÉdesS)  E96ÉNIE,  BLAISOT. 

eiMkiaiiB,  àJiutàBe. 

tn  bien  !  c*M  donc  fini  ? 
Tu  ne  veux  pas  weak^mà  htmaé  ? 

Comédies  en  vers.  3.  26 
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JUSTICE. 

Quoi  !  ToosHiiêiiie , 
yottf  daignes?.... 

SUGÉSIE. 

Tais-toi  donc...  Ib  sais  bien  qae  je  t'aime* 
Ta  peux  ne  plos  vouloir  demearer  avec  moi  ; 
Biais,  moi ,  je  ne  peu  pas  rester  loDg-tems  sans  toi. 

JUSTIHE,  à  Eugénie. 
Vous  ajoutez  sans  cesse  ft  ma  reconnaissance. 

(  A  Genrais. } 
Mon  père,  tous  saurez,  que  pendant  votre  absence; 
J'ai  reçu  d'Eugénie  un  message  bien  doux, 
Et  j'allais  à  l'instant  en  causer  avec  vous. 

(  A  Eugénie.  ) 
iVoyez  quelle  bonté  !..«.  Vous  voulez  bien  permettre 
Que  je  montre  fl  mon  père  une  aussi  chère  lettre  Z 

EUGÉsiE,  à  Justine. 
(  A  Geryais.  ) 

Oui;..*,  mais  je  te  préviens  que  c'est  fort  mal  écrite 
D'abord: ...  j'ai  bien  un  cœur  ;  mais  je  n'ai  pas  d'esprit. 

GEBVAIS. 

Aimable  enfant  ! 

EUOIÊRIE,  à  Justine. 
Veavtu  pardonner  &  ma  mère  2 

JUSTIHE. 

Moi,  j'ai  tout  oublié....  Détruisez  sa  chimère  { 
Je  jure  qu'à  l'instant  je  marche  sur  vos  pas. 

BLAISOT,  avec  importance. 
Mol ,  je  vQ'JS  avertis  que  je  n'y  consens  pas* 
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EUGÉRIE. 

£b  !  pourquoi  donc ,  Blaisot  ?, 

BLÂISOT. 

Madame  est  trop  jalouse. 
(A  Justine.  ) 

Si  vous  y  retournez ,  cherchez  qui  vous  épouse , 

Parce  que ,  voyez-vous.... 

JUSTINE. 

'  Quand  vous  aurez  fini , 
Vous  nous  avettirez,... 

BLÂISOT. 

Moi ,  je  suis  tout  uni , 
D'abord. 

EUGÉNIE. 

Mais  tais-toi  donc. 

JUSTINE. 

Mon  aimable  maîtresse, 
Je  reviendrais  ;...  mon  cœur,  vos  bontés,  tout  m'en  presse  ; 
Mais  quiconque  est  jaloux ,  est  près  d'être  inhumain. 
Outragée  aujourd'hui,  je  le  serais  demain  ; 
Et  bientôt  sous  vos  yeux  avec  ignominie , 
Pour  la  seconde  fois  je  me  verrais  bannie. 
Pesons  mieux  :  avant  peu  vous  aurez  un  époux. 
L'hymen  fait,  à  l'instant  je  vole  auprès  de  vous, 
Si  ce  plan  toutefois  a  l'aven  de  mon  père. 

EUGÉNIE. 

Eh  bien!  voilà  parler....  Embrasse-moi ,  ma  chère  ; 
Et  toi,  Gervais,  consens;  va ,  tu  ne  risques  rien: 
Je  réponds  qu'avec  moi  ta  fille  sera  bien. 
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CIBTAift. 

J'y  couois  de  boo  coeor.  Loin  <fÊm  mm. 
Je  i'eoTÎe. 

BLA15  0T,  a  Joftine. 

A  picseot  cela  va 
Tonchez-U ,  ono  cntet ,  )< 

JCSTI9E,à 

Lt  moi ,  moaûeor  Blaîiot,  je 


SCÈNE  III. 


LES  piÉcÉDES»,    M.    DORSAN,   CLÉMEKCE, 

lyAR  AU  VILLE. 


CEBVAlf. 


QcEL  brait! 


M.   DOBSAV. 

Cest  moi. 

ECGÉSIE,  a  JlUtiB«. 

Cesf  elle. 

CLÉME9CE. 

AB!  Dieol 

M.    D0BSA9. 

Calme»  vos  cnûates. 
Eo  ce  lieu ,  mon  enfant ,  vous  êtes  hors  d'aueÎDtes. 
(  A  part ,  voyant  Eugénie.  ) 

Ciel!  ma  fiUe!....  Il  est  dit  qa'oo  ne  pent  l'éviter. 
(  Haat.) 

Que  fais-tu  donc  ici? 
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EUGÉNIE. 

Je  yenaÎB  inviter 
Justine  à  revenir  de  la  part  de  ma  mère. 

If.   DOBSAB. 

Justine  désormais  doit  rester  chez  son  père. 

d'aras viLKX,  bai. 

Ifous  sommet  cb  repos,  pour  un  instant  du  moins ^ 
Profitons-en ,  je  veux  te  parler  uns  témoins. 

M.  nonsAv. 
(Bas.)  (Haut.) 

Moi  de  même....  Gervais,  tu  vois  la  demoiselle 
Qui  doit  loger  chez  toi. 

JUSTISE. 

Grand  Dieul  comme  elle  est  belle! 

Bi.Ai90Ty  à  Justine  et  Gervais. 

Ne  vous  Tai-je  pas  dit ^  belle  comme  le  jonr! 
M.  D  on  s  A  Vi  à  Clémence. 

Des  vertus,  mon  enfant,  c'est  ici  le  séjour. 

Sans  doute  il  aura  droit  de  vous  plaire  à  ce  titre  ; 

Mais  je  veux  qu'en  ce  point  votre  goût  soH  l'arbitre* 

Il  faut  aimer  le  Keu  que  f  on  doit  habiter. 

Avec  le  bon  Gervais  allez  le  visiter. 

(  Bas  à  Gervais.) 

Amuse-les. 

&£RyAiSf  à  qui-  son  malt/e  a  lait 'des  signes,  et  qui  les  a 
bien  compris,  dit  à  Eugénie ,  Justine  et  Blaisot. 

Venez  tous  voir  mon  ermitage. 
J'ai  feit  des  cbangemens  qui  vou»  plairont^  je  gage. 

(  ils  sortent  atec  Clémence.)    • 
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SCÈNE  IV. 

M.   DORSAN,  D'ARANVILLE. 

d'abasville. 

Emmi,  nous  voilà  seuls!  Ah!  çà,  mon  dooz  ami , 
Ta  ne  laisseras  pas  ton  ouvrage  ft  demi , 
J'espère? 

M.    DOBSAR. 

oh!  j'en  réponds. 

d'abavville. 

Bien.  Blalgré  ton  courage , 
Tu  viens  pourtant  ici  pour  éviter  l'orage 
Qu'Eugénie  excitait;  mais  par  quelque  hasaird  , 
Crois  que  le  grand  secret  percera  tôt  ou  tard. 

(  Avec  fermeté.) 
Alors  que  feras-tu?  voyons...  parlons  en  hommes. 

M.  DonSABr,avec   emjbarras. 

Que  feiais-tu  toi-même?  Au  point  où  nous  en  sommes, 
11  faudrait  bien  après  avoir  tant  combattu , 
De  la  nécessité  se  faire  une  vertu. 

d'adauville. 
Tout  dire  ?  et  ton  serment  ? 

M.    DORSAir. 

Mais  lu  voulais  toi-même... 
o'abarville. 
Oui,  quand  il  était  tems.  Dans  mon  premier  système 
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Ta  fille ,  en  arrivant ,  te  rendait  le  pouvoir, 
Qu'au  sein  de  sa  famille  un  mari  doit  avoir. 
Ta  subjuguais  ta  femme;...  â  présent,  au  contraire, 
Qu'elle  sait  qu'à  ses  yeux  tu  voulus  la  soustraire, 
Tu  verserais  ton  sang  pour  prouver  le  lien 
Qui  t'unit  â  Clémence,...  elle  n'en  croira  rien. 
Entre  ta  fille  et  toi  sa  fureur  sera  juge. 
Mensonge,  crîra-t-elle ,  infâme  subterfuge! 
Xt  bien  loin  de  tarir  la  source  de  tes  maux  , 
Cet  aveu  déplacé  t'en  promet  de  nouveaux. 

M.   D0BSÂ5. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  :  du  moins  viens  à  mon  aide. 
Tu  m'indiques  le  mal,...  montre-moi  le  remède. 

d'à  n  AN  VI  LIE. 

Faible  jusqu'à  présent ,  veux-tu  l'être  toujours  ? 
Souffre,...  tu  n'as  pas  droit  d'attendre  mon  secours. 
Frémis-tu  ?  rougis-tu  de  cette  dépendance. 
Fruit  amer  et  honteux  d'une  condescendance. 
Que  je  nomme  tout  haut  pusillanimité?... 
Écoute  mes  conseils  avec  docilité. 
Suis-les,  et  dès  ce  jour  je  te  rends  ton  empire. 

M.  DonsA5. 
Ah,  parle!  il  est  bien  tems  que  mon  ame  respire. 

d'aBAB  VILLE. 

Bon!...  Sous  un  joug  honteux,  las  de  te  voir  fléchir, 
■A  quel  prix  que  ce  soit  je  veux  t'en  aflranchir. 
Commence  seulement;...  je  me  charge  du  reste. 

M.  DORSAH. 

Soit. 
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d'aiastikle. 

D'abord  ce  aecnt ,  qae  m  crois  si  f ooesté , 
Ta  Canne  le  saura ,  mkoe  sans  le.cbercfaer  ; 
Rien  œ  s'apprend  sitôt  cpie  ce  qa'oo  veut  cadwr. 
'Alors  ferme  Toreille  ans  cris  de  sa  démence. 
Respecte  avec  ta  foi  la  mère  de  Clémence  : 
Car,  en  osant  trahir  on  serment  solennel  » 
Sans  derenir  henreni ,  tu  deviens  criminel. 
Ton  silence  d'abord  poorra  sembler  étante  9 
Mais  enfin,  c'est  par  loi  qu'il  fant  qœ  ton  sort  cbange» 
Ce  n'est  qu'en  écoutant  lîioinieur  et  l'amitié. 
En  cfitfcsit  tM  seoet  à  tafière  moitié, 
Que  tu  poonas  briser  k  ftntg  qu'elle  t'impose;... 
Clémence  est  le  préteite  »  et  ton  bonheur  la  cause. 

M.   DOBSAS. 

Je  frémis  des  horreurs  qu'elle  va  soupçonner. 

d'abasvii«li. 
L'innocence  a  vtnqmn  k  tons  de  pardonner. 

ir.   DOBSAS. 

Qu'en  résultera-t-il? 

d'aDAH  VILLE. 

Que  ta  femme ,  étourdie 
De  voir  ce  ton  si  doux  qui  favart  enhardie , 
Par  un  ton  fier  et  mâle  k  la  fin  remplacé  , 
Sentira  tout  d'un  coup  que  son  règne  est  passé. 

M.  oomsAH. 
Je  prévois  des  fureurs,  des  vapeurs. 

d'aravvikle. 

Que  t'in^orte? 
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Tant  que  de  ta  faiblesse  elle  se  croira  forte , 
Les  fureurs,  les  vapeurs  en  iront-elles  moins? 
A-t-elIe  jamais  ea  des  vapeurs  sans  témoins  ? 

M.  DonsÂiii. 
Won. 

Jcn  par. 


d'ababiville. 


H.    DOBSAU* 

De  divorce  die  fait  des  menaces. 
Pourtant. 

D'ABAtfVIlLE. 

C'est  indiqwr  ce  qu'il  fiuit  qae  tti  fosses. 

m,  ÛOBSAN. 

Celui  qui  nous  mut  voudrait  nous  séparer! 

d'abanville. 

Celui  qui  &t  le  mal  voudrait  le  réptrer. 

Ce  divorce  efirayant  que  tu  prends  au  tragique , 

De  tes  maux,  â  coup  sÀr,  est  le  remède  unique. 

M.    DOBSAN. 

M'en  séparer  !  grand  Dieu  ! 

d'abarviile. 

Te  voilà  tout  treml»Iant! 
J^e  t'en  sépares  pas,...  Biais  fais-en  le  semblant. 

M.    D0BSA9. 

Ne  pourrions-nous  trouver  un  moyen  moins  sévère , 
Qui ,  sans  changer  son  cœur,  changeât  son  caractère*. 
Et  me  rendît  mes  droits  sans  m'ôter  son  amour  ?. 
J'y  tiens,...  ma  dureté  Féteindra  sans  retour, 
Peut-être. 
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d'abasyiil-e. 

c'est  assez,.»  bomme  sans  énergie! 
Rien  ne  peot  réveiller  ton  ame  en  léthargie  1 
Seize  ans  t'avaient  appris  Tefièt  des  moyens  dom; 
Un  parti  différent  nous  satisfesait  tons  : 
Il  ramenait  la  paix  an  sein  de  ta  famille  ; 
Il  corrigeait  ta  femme ,...  et  j'épousais  ta  allé. 

H.   DOBSAH. 

Clémence  ! 

d'ARAV  VILLE. 

Oui,  j'eusse  osé  lui  présenter  ma  foi , 
Après  t'avoir  rendu  maître  absolu  cbez  toi. 
Lasse  d'être  haïe  autant  que  malbenrense , 
Ta  femme  eût  abjuré  son  erreur  douloureuse  ; 
Bref ,...  un  orage  court  nous  menait  tous  au  port  i 
Tu  ne  l'as  pas  voulu ,...  tu  mérites  ton  sort. 

(  II  va  pour  sortir .9 
M.   DOBSABr. 

Arrête. 

d'àbaaville. 
Laisse-moi. 

M.    DOnSAV. 

Reviens ,...  je  me  résigne. 
Des  soins  de  l'amitié  je  veux  être  enân  digue  : 
Quoi  qu'il  puisse  en  coûter  à  ma  femme ,  à  mon  cœur , 
Je  sens  trop  qu'il  est  tems  d'employer  la  rigueur. 
Je  le  dois  au  repos  de  toute  ma  famille , 
A  l'ami  qui  veut  bien  se  charger  de  ma  Elle  : 
Puisse  Toccasion  s'en  oûîir  dès  ce  jour  ! 

d'aranville. 
Et  puisse  la  rabon  domter  eofin  TaiEcur  ! 
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M.   D0BSA5. 

J'eD  Élis  serment. 

d'au  AB  VILLE. 

Tant  mieux  :  agis  en  conséquence. 
Alors ,  si  je  lai  plais ,  j'époase  ta  Clémence. 
Trop  heareux  d'avoir  fait  son  bonhear  et  le  tien , 
Je  n'exige  da  reste  et  n'examine  rien. 

SCÈNE  y. 

LES  PBÉcÉDEVs,  FERVAL,  accourant  essoufflé. 

FEBVAL. 

Ici  ,  je  me  doutais  que  vous  seriez  ensemble. 
Tant  mieux. 

d'abahyille. 

Comme  il  est  pâle  ! 

FE&VAL. 

Eh!  maiS|  c'est  que  je  trembla. 
D'honneur!  je  tremble  encor! 

d'abahville. 

Eh  bien  !  achève  donc  ? 

FEBVAL. 

Dans  l'instant....  Avant  tout  je  voudrais  mon  pardon, 

d'abahville. 

(Vivement.) 
De  quoi?.4.  Parleras-tu  ?..<  Voyons. 
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FEBVAL. 

De  k  iicefice 

Que  j'ai  pcise  d'aller  chez  vous  en  votre  absence. 
Madame  Texigeait  d'an  toD  très-absohi  ; 
Il  a  falio  Totjtoir  tocrt  ce  qa'elle  a  voûla. 

d'aiiaiiviu.£. 

Bon  !  n'est-ce  que  cela  ?  Va ,  va ,  )e  te  patdoBDe. 

(En  riant.) 
Et  qu'a-t-elle  trouvé  chez  moi  ?. 

FE«TAl. 

Mon  Diea  l  personne  y 
Par  on  heureux  hasard  qae  je  ne  comptmdt  pas. 
Mais  dans  votre  logis ,  du  haut  jnsques  en  bas  » 
Elle  a  tout  renversé. 

M.    nOKSJàH. 

Quelle  horrible  conduite  ! 

FTBVAt. 

Lasse  enfin  de  chercher  ;  -—  ils  auront  pris  la  fuite  , 

A-t-elle  dit.  —  Veuillez  m'accompagoer  chez  moi. 

Monsieur ,  je  rends  justice  à  votre  bonne  foi , 

Et  vous  aurez  le  prix  promis  â  votre  zèle. 

Bref  V»  je  viens  â  Tinstant  de  la  laisser  chez  elle. 

M.    DOnSAS. 

Son  mal  a  tout-à>fait  égaré  sa  raison. 
Mais  ramenons ,  crois-moi ,  démence  en  ta  maison. 
Pour  aniouid'hui  àxx  moins ,  il  n'est  putr  "rriiismMi^iii 
Que  ma  femme  y  revienne. 

d'abasville. 

Elle?,  die  en  «st  «lueii  c^dbie^ 


l. 
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Mais  n'importe....  Allons-y:...  qu'elle  vienne  me  voir, 
Et  morbleu  je  m'apprête  à  la  bien  recevoir  ! 

FEBYAL,  à  M.  Dorsan. 

Ah!  pour  votre  repos  cachez-lui  bien  Clémence. 
Le  portrait  dirait  tout. 

M.   DORSAB. 

Je  meurs  d'impatience 
ijue  nous  soyons  chez  toi. 

d'abauville. 

J'y  voudrais  être  aussi. 
I^iennent-ils  à  la  fin?. 

PEnVAL. 

Mon  oncle  ,  les  voici. 

SCÈNE   VI. 

LÈS  PRÉcÉDENs,  EUGÉNIE,  CLÉMENCE,  JUS- 
TINE, GERVAIS,  BLAISOT4  ensuite  madame 
DO B SAN  ,  qui  survient. 

M.   DOBSAH. 

Mon  cher  araî  Gervais ,  bien  pardon  de  ta  peine. 
Je  t'enlève  Clémence  :  avec  moi  je  l'emmène. 

JUSTIHE,   à  part. 

le  respire. 

GERVAIS. 

Monsieur,...  Gervais  est  tout â  vous. 
Comédies  en  vers.  3.  ,         2j 
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d'ar  AN  VILLE,  basàMDorsan. 
Ferme. 

MADAME  DOnSAN,  à  son  mari. 

«  Né  de  l'idée  et  de  la  fantaisie , 
»  Ce  pottrait  n'a  pas  droit  d'armer  ta  jalousie  : 
»  Je  me  voae  â  jamais  aa  sort  le  plus  fatal , 
»  Si  Ton i vers  entier  a  son  original.  » 
Tenez ,  voyez  ,  Monsieur  ,  et  jugez- vous  vous-même. 
Voilà  le  digne  objet  qu'appelaient  tes  soupirs  , 
Et  pour  qui  tu  formais  de  'coupables  désirs.... 
Enfin  ,  voilà  le  crime ,  et  voilà  les  complices. 


Bien  obligé. 


d'abanville. 


MADAME   DOnSAN. 


Dis-moi,  connais-tu  des  supplice» 
Qui  puissent  te  punir ,  et  dont  la  cruauté 
Égale  ta  noirceur  et  ta  déloyauté  ? 
Et  vous ,  tendres  amis ,  protectem-s  de  ses  vices  , 
Connaissez-vous  un  prix  digne  de  vos  services  ? 
Parlez.... 

d'ARA5V1LLE. 

Moi ,  que  les  cris  n'ont  pas  droit  d'efiraycr  y 
Je  réponds  et  je  dis  que  rien  ne  peut  payer 
Le  service  important  que  je  voudrais  lui  rendre. 
Je  ne  m'explique  pas ,...  et  l'on  peut  me  comprendre  ^ 
Mais  ne  me  mêlez  point  dans  yos  débats  d'époux. 

MADAME  DOBSAN. 

Ne  pas  vous  y  mêler  !  vous,  qui  les  causez  tous  ! 
Vous,  qui».. 
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d'abastillc 

CcD  est  assez...  Toos  Toodbex  hitm,  î'c^f^i 
Hé  pts  trop  ooblier  qa'on  tateor  ctt  ■■  père  , 
Et  que  ie  sois  le  rôtie. 

■  AOAVZ   DOBSAS. 

Oui  ;  TOOS  «va  niftoii^. 

De  troable ,  1  Totre  gré,  lemptissex  ma  maison; 
Auprès  d'oD  £ûble  épous  caloomiex  sa  fenmae  ; 
iViasidieaz  conseils  empoisoooez  soo  ame  ; 
Soyez  toojoors  son  guide  et  mon  persécateiB-  : 
Je  TOUS  respecterai  ;  tous  fôtes  idoo  tmear. 

(A  Fenral.) 
Mais  Toas ,  Ferrai ,...  comment  arez-Toos  le  cxaujgt , 
D'aider  mes  ennemis  à  ccMnbler  mon  outrage  ?    ' 
Qui  m'edt  dit  qu'arec  eox  voos  seriez  de  moitié  ?. 
Poarriez-vons  de  ma  fille  aïoir  quelque  pitié  , 
Qnaiid  loin  d'en  accorder  aux  maUieurs  de  sa  mère , 
Vous  servez  les  auteurs  de  sa  douleur  amère  ? 
Vous  me  croyiez  chez  moi  :  vous  ne  soupçonniez  pas 
Qtie  je  serais  si  prompte  â  marcher  sur  tos  pas. 
Mais  d'un  trouille  mortel  mon  ame  était  6a|^pée  , 
Kt  mes  pressentimcDS  ne  m'ont  jamais  trompée. 
Kh  bien  î  vous  vous  taisez  :...  vous  voilà  coofondo  ?... 

FEBVAL,   avec  dignité. 

Non ,  Madame  ;...  on  se  tait  quand  on  a  reponds. 
Vous  pouvez  m'arracher  le  seul  bien  que  j'envie  : 
Vous  pouvez  à  jamais  empoisonner  ma  vie  ; 
Mais  au  moment  heureux  d'obtenir  tant  d'appas  , 
Que  j'ose  vous  Ualiir!  on  ne  le  croira  pas. 

MADAME    DOBSAH. 

Soit.  Mais  ne  comptez  plus  sur  la  main  d'Eugénie. 


'?- 
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EUGÉHIE,  à  Ferval. 
hh ,...  VOUS  faites  le  mal,  et  moi  j'en  suis  punie. 
(Ferval,  M.  Dorsan  et  d'Aranvilie  la  rassurent.) 
MADAME   DOnSAir,   à  Gervais. 
Et  toi ,  vieillard  coupable  !...  Ab  !  quelle  trabison  1 
Devais-tu  consentir  à  prêter  ta  maison  ?.... 

GERVAIS. 

Vous  m'accusez  aussi ,  Madame  ? 

MADAME    DOnSAN. 

Oui ,  plus  qu'un  autre. 
Ab  !  je  vois  maintenant  quel  manège  est  le  vôtre  ! 
Le  maître  et  le  valet  s'entendent  à  ravir , 
Et  tu  De  le  sers  plus  que  pour  le  mieux  servir. 

GEltVAis,  avec  une  noble  fermelé. 

Croyez-vous  avoir  droit ,  au  nom  de  la  distance 

Qui  sépare  de  vous  ma  cbctive  existence  , 

De  répandre  sur  moi  l'opprobre  et  le  mépris?... 

(A  M.  Dorsan.)  " 

Ah  !  Monsieur ,  vos  bienfaits  sont  trop  cbers  â  ce  prix  ! 
Deux  fois  le  même  jour  ,  sans  motifs  Icgit'meS , 
Madame  en  sa  fureur  nous  a  pris  pour  victimes. 
C'est  assez....  Viens,  ma  fille,  en  quelqu'asile  obscur, 
On  est  riche  partout ,  quand  ou  a  le  cœur  pur. 

MADAME   DOnsAN. 

Vieillard  sentencieux  et  pétri  d'impudence  , 
Crois-tu  par  tes  grands  mots  démentir  l'évidence  ?, 
Faudra-t-il  qu'à  mes  yeux  je  n'ajoute  plus  foi  ? 
Et  cette  fille ,  enfin ,  n'est-ellc  pas  chez  toi  ? 

GERVAIS. 

Ne  peut-elle ,  Madame ,  être  chez  moi  sans  crime  ? 

27. 
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N'ajoatez  pas ,  Madame ,  m  malheur  qai  m'opprime. 
Pour  Tenir  implorer  de  géocreux  secours , 
J'ai  quitté  la  province  où  je  passais  mes  jours. 
Diaprés  ce  que  je  vois,  j'y  voudrais  être  encore. 

MADAME  DOBSAll. 

Eh  !  qui  donc  éles-voas? 

CLÉMEEICE. 

Madame ,  je  Tignore.... 
Toat  ce  qoe  je  connais  de  mon  sort  douloureui , 
Ccst  que ,  grâce  à  Monsieur ,  il  i^t  moins  rigçnreux. 


.Votre  âge? 


MADAME    D0RSA9. 
CLÈME9CE. 

Dix-huit  ans. 

MADAME   DOnsAEV. 

Et  votre  nom  ?, 

CLÉMEHCE. 

Clémence. 
3*espérais  le  bonheur;  mou  malheur  recommence j 
Puisqu'à  peine  arrivée  anprès  de  mon  appui  , 
J'apporte  la  discorde  entre  sa  femme  et  lui. 

MADAME   DonsAN,  à  son   mari. 

Vous  avez  dix-huit  ans  pris  soin  de  cette  fille , 
Monsieur  ? 

M.  D  oit  SAM,  sècbeiiient. 
Oui. 


\ 
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MADAME   DOBSAN. 

Vous  devez  connaître  sa  famille?, 

H.    DOBSAV. 

Otn. 

MADAME   D0BSA5. 

Ne  pQÏs-je  savoir?... 

M.   DOBSA5r 

Non. 

MADAME   DORSAH. 

Mais  un  tel  secret..». 

M.    D0RSA9. 

N'est  pas  le  mien, 

MADAME    D0r.SA5. 

Ab  !  ah  !  vous  êtes  bien  discret. 

H.    DORSAB. 

Je  dois  Tétre. 

MADAME   DOnsAB. 
A  qui  donc  tient  un  si  grand  mystère  ? 

M.   DO  RSA  9. 

A  Qémence  elle-même. 

CLÉMESCE. 

Eh  bien  !  pourquoi  le  taire  , 
Monsieur  ?  si  cela  peut  calmer... 

M.  DORSAR,  avec  douceur. 

Paix  !  mon  enfant. 

MADAME  D0nsA5. 

Clémence  le  permet. 
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M.   DOKiAS. 

La  nisoo  le  déStod. 

MADAME  DOBiAB. 

Quel  sort  destinez-Toas  i  cette  denoiadle  2 

M.   DOBSA9. 

Le  sort  le  plus  beureux  est  le  seul  Sgat  d'elle. 

MAdAMB  DOBiAB. 

Eh  !  bien  !  pourquoi  ne  pts  la  preudic  2  1» 
Est-ce  encore  on  parti  proscrit  par  h  nisoo. 

M.   DOBSAB. 

La  chose  est  impossible. 

MADAME   DOBSA3r. 

Est  impossible?...  Ah  !  tnîbe! 
J'ai  donc  sa  l'amener  à  me  £iire  comiaitre 
Le  projet  odieux  de  ton  coeur  corrorapa. 
I/eiécuter  chez  moi ,...  ta  ne  Taorais  pas  po. 
Vous  auriez  craint  tous  deox ,  poor  Totre  inteU^eoce , 
On  mon  œil  pénétrant ,  ou  ma  juste  Tengêance. 
Il  était ,  en  dfet ,  plus  commode  et  plus  sûr , 
De  chercher  dans  Paris  quelque  réduit  obscur  , 
Qui  j  pour  long-tems  du  moins ,  me  dén^t  ta  proie. 
Il  est  bien  malheureux  que  le  hasard  m'envoie 
A  tems,  pour  déranger  ce  respectable  plan  , 
Et  pour  rompre  le  til  d'un  aussi  bcan  roman. 
(  A  Clémence.) 

Mais  snus  vous  recevoir  au  sein  de  ma  famille  , 
Je  n'en  aurai  pas  moins  grand  soin  de  vous ,  ma  Bllc. 

M.    D0nSA5. 

Que  diles-voas  ?  ô  ciell 


\ 
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MADAME   DOnSAir. 

Je  te  dis  qu'avant  pea. 
Je  t'arrache  l'objet  de  ton  coupable  feu  ; 
Que  pour  lui  procurer  une  retraite  austère  ^ 
J'implore  dès  ce  jour  l'appui  du  ministère. 
De  ses  yeux  vigilans  ne  crois  pas  la  sauver. 
Par  ses  soins ,  avant  peu ,  je  saurai  la  trouver  f 
Tu  dois  en  éu:e  sûr  ;  et  quand  ton  héioïne 
'Aura  subi  le  sort  que  mon  cœur  lui  destine, 
Je  réclame  aussitôt  le  secours  de  la  loi 
Pour  briser  tous  les  nœuds  qui  m'attachaient  à  toi. 

CLÉMENCE. 

O  ciel  !  à  quels  afiîonts  m'as-tu  donc  destinée  1 

M.  DonsAir* 

Vous  menacez  de  nuire  â  cette  infortunée  ! 

Madame  ,  ce  projet  est  d'un  cœur  plein  de  fiel. 

Qui  pour  l'exécuter  serait  assez  cruel  ?, 

(  A  Clémence.) 

Mais ,  viens ,  et  de  mes  bras  ne  crains  pas  qu'on  t'arrache  • 

A  ton  nom  ,  lorsqu'enfin  je  voudrai  qu'on  le  sache , 

Tes  plus  grands  ennemis  fléchiront  devant  toi. 

Pour  nos  nœuds ,  à  quoi  sert  d'importuner  la  loi  ? 

Mon  cœur  vole  au-devant  de  cet  heureux  divorce , 

Madame  ,  et  j'y  souscris  sans  que  la  loi  m'y  force  \ 

Mais  si  l'un  de  nous  deux  a  droit  â  son  secours , 

Pour  briser  des  liens ,  longs  fléaux  de  mes  jours , 

C'est  moi  seul ,  et  non  pas  la  jalouse  furie 

Qui  paya  ma  douceur  par  tant  de  barbarie.. .t 

Quel  spectacle  elTrayant  s'ofire  à  moi  dans  ces  lieux  \ 

Tourmens  dans  tous  les  cœurs,  larmes  dans  tous  les  yeux. 

Les  parens ,  les  amis ,  les  valets  et  le  maître , 


« 


4 


Sus  LA  FEMME  JALOUSE.  AC.  IT,  SC  VI. 

'Aotoor  de  voas ,  cnielle  !  il  n'est  pas  mi  seul  être , 
Qui  de  votre  fnrcor  n'ait  éprouvé  les  coops , 
Un  ami  tous  restait  ^..  et  c'était  votre  époox  ; 
Mais  qui  dans  l'ouivers  n'eat  p'.tié  de  personne , 
Mérite  qu'à  la  fin  rnnivers  l'abandonne. 
Pins  d'espoir  de  retour ,  il  vous  est  interdit , 
Et  vous  vous  souviendrez  que  je  vous  l'ai  prédit. 

EUOliBriE,  tout  en  pleurs.  ^ 
Munao..» 

X.   D0BSA5. 

Venez ,  na  fille ,  et  suivez  votre  père. 

d'à  n  AH  VILLE. 

Bon  !  —  Panons ,  si  tu  veux  que  cette  crise  opère* 

(M.  Oorsan  en  s'en  allant  avec  Clémence  et  les  autres,  se 
retourne  avec  sensibilité  vers  sa  fenune.  D'Aranville  l'ea- 
traine.  Madame  Dorsan  n'a  plus  autour  d'elle  que  Gervais, 
Justine  et  Blaisot,  qui  restent  pétrifiés.  Elle-même  ab- 
sorbée, et  gardant  un  profond  silence,  reste  quelques 
instans  les  bras  croisés  et  la  tûte  penchée  sur  la  poitrine , 
ensuite  elle  la  soulève,  tourne  languissamment  les  jeux 
vers  le  ciel ,  repose  son  front  sur  ses  dcur  mains  jointes , 
et  sort  à  pas  lents,  sans  dire  un  mot,  dans  le  plus  mornt 
désespoir.) 

(Gervais,  Justine  et  DIaisot  sortent  avec  elle.) 


PIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(La  scène  est  chez  M.  d'AranvilIe.) 

Le  théâtre  représente  un  salon-cabinet,  avec  difiërentes 
portes  latérales,  donnant  h  Textérieur  comme  dans 
Tintérieur  de  la  maison.  A  la  ganche  du  spectateur, 
une  grande  table  en  forme  de  secrétaire,  sur  laquelle 
sont  deux  bougies,  et  tout  ce  qu'il  faut' pour  écrire. 
D'Aranville,  assis  dans  un  fauteuil  près  de  cette  table, 
il  la  plume  à  la  main.  M.  Dorsan ,  assis  dans  autre  fau- 
teuil, de  l'autre  côté  de  la  scène,  et  dans  une  attitude 
V  douloureuse ,  une  main  sur  son  front,  l'autre  entre  les 

;  deux  mains  de  Ferrai,  debout  près  de  lui;  Eugénie 
groupée,  non  loin  de  là,  et  du  même  côté,  avec 
Clémence  qu'elle  console.  Tel  est  le  tableau  que  doit 
x>ffî-ir  la  scène  au  lever  du  rideau. 


SCÈNE  I. 

D'ARANVILLE,    M.    DORSAN,    FERVAL, 
EUGÉNIE,    CLÉMENCE,  dans   les   attitudes* 
ci-dessus. 

D'AnÂKVILLE. 

t'H  BiEHÎ  veux-tu  garder  un  étemel  silence?, 
Écrirai-jc?. 
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M.  oonsAv. 
Sla  Tas  laissée  enfiu?...' 

GEBTAIS. 

Presque  sans  connaissance. 

M.   DOBSAH. 

iSnnd  Dieu! 

GEnVAIS. 

Venez ,  Monsieur  ,  votre  cmelle  abseocei 
Si.  TOUS  la  prolongez ,  lui  causera  la  mort. 

M.  OOIISA9,  veut  soriijr. 

Ah!  conronsl... 

D'AnARYlLLE. 

Reste-là,."  sans  te  hâter  si  fo^ , 
Ici  mène  à  l'instant  tu  vas  la  voir  paraître. 

GEBVAIS,  avec     m.  D0R8A1I. 

llourante! 

d'abAUville. 
Oui,  pauvres  gens,...  mourante. 

SCÈNE  V. 

LES  rsÉCEDEiis,  BLAlSOT,  .accourant. 

BLAISOT. 

Ah  !  mon  cher  maître! 
JToalez-voas  voir  IVIadame ,  on  ne  voulez-vous  pas  2, 

M.  j)oi^sAir. 

Qu'enAnds-je  !  elle  se  meuQ  ?, 


'Acte  v,  scène  i.  saS 

Elle  est  épouse  et  mère,  elle  ticDt  à  la  vie. 

En  un  mot,  je  pi^tends  que  ceci  tourne  à  bien. 

Qu'as-tu  fait  jusqu'ici  ?  du  bruit ,...  le  bruit  n'est  rien. 

Mais,  si  déjà  son  ame  en  est  intimidée, 

Sens  donc  qu'une  démarche  encor  plus  décidée  i 

'Ajoutant  à  sa  crainte  et  venant  à  propos , 

Va  te  rendre  à  jamais  tes  droits  et  ton  repos. 

M.    DOnSAN. 

Ce  qui  porte  â  mon  cœur  une  atteinte  cruelle , 
C'est  qu'enBn  l'apparence  était'vraiment  pour  elle, 

d'abAS VILLE,  ironiquement. 

Sans  doute,  et  l'univers  croira  que  c'est  à  Tours 
jQu'est  le  dépôt  secret  de  tes  tendres  amours. 
Bien  n'est  plus  vraisemblable. 

M.   DOnSAN* 

Ah  !  nous  devions  l'instruire. 


d'à  n  A  N  y  I L  L  B. 


Il  en  est  encor  tems  ;  tu  peux  encor  détruire 

Le  peu  qu'a  fait  pour  toi  mon  aveugle  amitié. 

Va ,  cours  de  ton  tyran  implorer  la  pitié. 

Va  lui  dire  à  genoux:...  je  suis  un  imbécille, 

Qui  rapporte  à  son  joug  une  tête  ser vile. 

Vous  me  l'avez  appris  :  je  suis  né  pour  ramper  : 

De  mes  fers  ,  un  instant ,  j'ai  voulu  m'écbapper. 

Vous  me  connaissez  trop  pour  me  croire  coupable  : 

D'un  aussi  noble  efibrt  je  ne  suis  pas  capable. 

3'écoutais  un  ami ,  dont  les  soins  dangereux , 

Malgré  vo.nsj  ipalgré  moi,  voulaient  nous  rendre  heureux  : 

Aussi  je  l'abandonne  à  toute  votre  haine. 

Punissez  d'Aranville ,  et  rendez-moi  ma  chaîne. 

Comédies  en  vers.  3.  StS 
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Va ,  tu  fieras  ainsi  ta  paix  à  mes  dépens. 
M.  DOnsAV,  toutenlannes. 

C'en  est  trop. 

d'au  AU  VILLE. 

A  (piol  bon  les  pleurs  que  tu  répands  ?. 
^ux  finomes ,  aux  enfans  laisse  ces  faibles  armes. 
Sois  homme. 

M.   DOIISAN. 

Ah  !  je  n'ai  point  à  rougir  de  mes  larmes  ; 
Elles  partent  d'un  cœur  que  ta  sévérité 
'A  su  coqdaire  enfin  jusqu'à  la  vérité. 
Écris  !... 

d'abahville. 
Bon! 

M.  D  ORSAN,  avec  inquiétude. 
Mon  ami  ? 


d'abasville. 


Quoi? 

M.  DO  B  SAN,  hésitant. 

Tâche  que  la  lettre. 


Soit  douce. 

d'abab ville,  s'cchaufFant. 

Ah!  ça,  mon  cher,...  veux-tu  bien  me  permettre 
De  disposer  au  moins  de  mon  style  ? 

M.    D  CBS  AH. 

Pardon. 
(  DUranville  écrit.  ) 

M.  DOBSAB,  après  un  tems,  et  en  hésitant. 
Tu  ne  menaces  pas  d'un  entier  abandon , 


ACTE  V,  Scène  i.  3^7 

N'est-il  pas  vrai  ? 

D'AnANViLLEi  impatiente. 
Morbleu  î  veux-tu  dicter  toi-même  2 

M.   DOBSAV. 

Non....  Fais-la  seulement  souvenir  que  je  l'aime. 
Qu'elle  entende  raison  ,  et  que.... 

d'abAB VILLE,  encolèr». 

•  Finiras-tu  ? 

M.    D0BSA9. 

Tout  est  dit. 

d'ahAN  VILLE,  se  remettant  à  écrire. 
(  Un  tems ,  il  continue  et  dil  tout  haut.  ^ 
C'est  heureux...  Justice  S.  la  vertu. 
Tout  est  fait. 

H.  DonsAir. 
Boni...  Voyons. 

d'abasville. 
Quoi?, 
M.  DonsAif. 

Ne  vas-tu  pas  lire  ?< 
M.  d'adAS  VILLE,  pliant  la  lettre  et  la  cachetant. 
Point  du  tout....  Est-ce  ù  toi  que  j'ai  Thonneur  d'écrire  2 

M.  DonsAK. 
Non, ...  mais... 

d'à  BAH  ville. 

C'est  à  ta  femme  ;  et  tu  ne  dois  rien  voie    • 
De  ce  que  la  première  elle  a  droit  de  savoir. 
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|i.  DonsAir. 
Tu  ne  te  trompes  pas;  c'est  mon  cher  d'AranvilIe, 

CLÉMESCE. 

11  est ,  dans  certains  cas,  aisé  d'être  docile. 
Mon  cœur  dès  le  berceau,  peu  lait  à  se  trahir  , 
Pourra  trouver  encor  qu'il  est  doux  d'obéir. 

M.  DOBSÂB,  avec  joie,   . 

Mon  ami,  tu  l'entends 7 

;>'ABASVILLE,  àM.  Dorsaii. 

Et  ne  sais  que  répondre» 

(A  Clémence.) 

Votre  bonté,  sans  doute,  a  droit  de  me  confondre , 

(Vivement.) 
Kt  je...  je  n'entends  rien  au  jargon  doucereux; 
Mais  je  crois  qu'avec  vous  l'hymen  peut  être  heareox. 

CLiUESCE,  'Recevant  sa  maiii. 
J'en  accepte  l'augure..^ 

EUGÉNIE. 

Oh  !  que  je  suis  contente f 
Tu  serns  à  la  fois ,  ma  sœur,  et  puis  ma  tante. 
Tiens ,  voilà  ton  neveu ,  qui  sera  mon  mari. 

u'abanville. 

Fcrval  !  tu  sais  comliieu  je  t'ai  toujours  chéri  j 
Bcposc-toi  sur  moi  du  soin  de  ta  fortune. 

f  EBVAL. 

Dé]Si  votre  amitié,  mon  oncle,  en  était  une. 

I^e  bonheur  vous  attend  dans  le  plus  saint  des  noeuds  : 

Au  lieu  d'une  fortune ,  û  présent  j'en  ai  deux  ! 
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EUOéNIE. 

Comme  vous  pensez  bien ,  mon  ami  !  Qael  dommage 
Que  je  ne  puisse  pas  vous  aimer  davantage. 

SCÈNE  IV. 

LES  pnécÉOENS,  GERVAIS. 

GEBVAIS,  accourant.  . 

X  ma  maîtresse,  hélas!  qu'avez- vous  donc  écrit, 
Monsieur  ?. 

D'AnASiyiLLE. 

Ce  qu'il  fallait. 

GEBVAIS. 

Pour  lui  troubler  Tesprlt , 
Pour  accabler  son  cœur  déjà  plein  d'amcitume  •  - 
Si  vous  saviez,  Monsieur,  quel  chagrin  la  consume ^ 
Dans  quel  état  l. 

M.  DOnsAN. 

Eh  bien!  qu'a-t-elle  répondu?) 

GEnVAlS. 

Que  répondre,  Monsieur,  quand  on  est  confondu | 
lÊcrasé  sous  le  poids  d'une  douleur  profonde  ! 
On  me  fuit  pour  jamais,  je  n'ai  plus  rien  au  monde, 
A-t-elIe  dît  ;  les  pleurs  ont  inondé  ses  yeiu, 
Et  le  Êital  billet.. 

n'ABAïlVlLLi. 

Elle  a  plettté!  (àiSt  i&ietii[.... 
GomédUs  en  vers.  3.  2g 
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■.   BOBSA9L 


CCBTAIS. 


m.   BOBSA9L 


CEBTAIS. 


Ah! 


b  pralMiQex,  ko  caoiaa  U 

M.  DOBSAV,  «e«t  scrûr. 


bilersi  fixt 


Ici 


DAB  ASTI  u.c. 

â  llnsuot  tn  vas  b  ▼<» 

CEBTAIS,  >«cc     ■.  DOBSAB. 
« 

d'abastille. 
Oui ,  ponrccs  geos^..  moonote. 


SCÈNE  V. 


LCC  PBiccDCss,  BLAISOT, 


BLAISOT. 

Ah  !  mon  cher  luitre! 
yoolez-Toos  Toir  Madame ,  on  oe  roolez-Toas  pas  ?, 

M.   OOBSAB. 

QB'eoADds-ie  !  elle  se  meurt  ? 
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BLÀISOT. 

Non ,  elle  est  sur  mes  pa». 
Et,  je  vous  en  réponds,  très-décidée  à  vitre. 
Justine  Taccompagne ;  or,  au  lieu  de  les  suivre, 
Moi,  j'ai  pris  les  de  vans ,  en  les  voyant  partir, 
Et  tout  coniant.  Monsieur,  je  viens  vous  avertir.^ 


d'abanville. 


Ne  perdons  point  de  tems ,  voici  l'heure  pénible , 
Qui  doit  fléchir  un  cœur  bien  long-tems  inflexible. 
Il  faut  plus  d'un  instant  pour  celle  guérison  : 
Venez  tous  en  ce  lieu...  Uorsan ,  que  ta  raison 
Respecte  l'entretien  qu'ici  tu  vas  entendre  ; 
Ne  songe  qu'à  Tefièt  que  lu  dois  en  attendre  : 
Si  ta  dis  un  seul  mot ,  va  détruis  ton  bonheur» 

M.   DORSAV. 

ta!  ne  point  te  trocd>ler,  j'engage  mon  honneur. 

(  Ils  se  donnent  la  main.) 

d'abAsville. 

Je  suis  content,...  silence... 

'  Tous  entrent  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  VI. 

D'ARAN VILLE,  un  moment  seul;  ensuite  MAnAME 
DORSAN  ET  JUSTINE;  tous  Tes  autres  person- 
nages restent  cachés  dans  le  cabinet. 

D'AnARYlLlcB,  se  mettant  à  son  secrétaire. 

Allous,...  prenons  courage  ^ 
Sagement,  ^  sa  fin,  conduisons  mou  ouvrage. 


3f*  Ll  FEMME  lALOCSE. 


■  [iiiiiiM  A^a  w  mûtoB  ifm  •«h  k  fatw  {^ 


C(l  MI*  M  tMR  IJopIf  rt  ■ '■  liea  iTcfi 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  343 

Qui  passent  tour  â  tour  de  Tcstime  à  Toutrage, 
De  rameur  à  la  haine,  et  du  calme  à  l'orage, 
Dorsan  qui  vous  conuait,  croira-t-il  qu'un  moment 
Ait  pu  produire  en  aous  un  pareil  cbaugement? 

MADAME   DOnSArS. 

Il  ne  le  croira  pas  sans  en  avoir  la  preuve , 

Sans  doute;...  mais,  Monsieur,  qu'il  me  mette  à  l'épreuve 

Tout  le  tcms  qu'il  voudra  -,  mes  soupçons  indiscrets 

N'empoisonneront  plus  ses  jours  ni  ses  secrets. 

Sur  Clémence  elle-même  h  son  gré  qu'il  so  taise; 

Je  n'en  murmure  point,  mais  du  moins  qu'il  s'apaise. 

Malgré  tous  mes  sermcns,  malgré  moa  repentir, 

Si  mon  cœur,  un  instant ,  vient  à  se  démentir; 

Si  ma  fougueuse  erreur  en  moi  cherche  à  renaître  ; 

Qu'il  m'abandonne  alors,  il  est  toujours  le  maître.. 


d'aranville. 


Ahl  vous  avez  raison  d'avoir  bien  des  remords; 
Mais  vous  ne  savez  pas  le  plus  grand  de  vos  torts. 

MADAME  DOBSAS,  avec  effroi. 
Parlez  ! 

d'arasville. 
Cette  étrangère,  aussi  sage  que  belle, 
Outragée  h  nos  yeux  d'une  façon  cruelle , 
bout  pendant  dix-huit  ans  en  province  il  eut  soin , 
Qui  de  ses  yeux  jamais  ne  dut  être  si  loin , 
Qui  se  crut  jusqu'il i ,  sans  parens,  sans  famille, 
Savez-vous  bien  qui  c'est  ? 

MADAME    DORSAN. 

Je  frémis!... 
d'abasville. 

C'est  sa  fille. 


/ 
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MADAME  DOB6AV. 

Sa  GUe! 

d'akahttlie. 

Oaî,  c'est  le  fhiit  de  son  premier  lleo. 

madame   DOB8A1I. 

U  était  veuf  et  père ,  et  je  n'en  savais  rien  ! 

d'à ErA  H  VILLE. 

'Avant  de  vous  connaître,  il  ftit  Tépcox  d'one  autre; 

S'il  vous  l'cât  dit,  Madame,  e&t-il  été  le  vdtre?.  • 

Calculez  maintenant  ce  qu'il  souflTrit  pour  vous  | 

Il  fat  malheureux  père  et  malheureux  époux. 

Victime  dévouée  à  votre  tyrannie. 

Sa  fille  de  chez  lui  dix-huit  anâ  fut  bannie. 

Le  hasard  la  ramène  :  il  craint  avec  raison 

De  la  voir  tout-à-coap  paraître  en  sa  maison. 

Pour  vous  deux  sa  tendresse  également  discrète 

Lui  cherche,  loin  de  vous,  une  honnête  retraite  ; 

Votre  instinct  soupçonneux  vous  la  fait  découvrir, 

Et  pour  elle  à  l'instant  les  prisons  vont  s'ouvrir. 

Mais  courez  au  ministre  :  allez ,  femme  jalouse , 

Sa  prison  est  ici  ;  Clémence  est  mon  épouse. 

madame  DOnsAV,   dans  l'akallcmcnt  de  la  stupéfaction. 

G'émence  !  elle  est  sa  fille  ?  et  votre  épouse  ?  Ah  !  Dieux  \ 
Je  dois  être  un  objet  exécrable  à  leurs  yeux  ! 
L'espérance  A  mou  cœur  est  à  jamais  ravie. 
Pour  réparer  mes  torts,  il  faut  plus  que  ma  vie. 
J'ai  trop  bien  nié/ité  sou  entier  abundon, 
Pour  avoir  même  droit  d'implorer  mon  pardon. 
Je  le  perds,  je  perds  tout;  que  mon  sort  s'accomplisse. 

(  Elle  ru  pour  sortir  ) 
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Tous  en  avez,  dit-oo,  fait  la  visite  exacte. 

MADAME  DOnSAN)   amèrement. 
Avais-je  tort,  Mousieur? 

d'abanville. 

Olil  bien  tort  :  c'est  un  acte 
Qui ,  joint  à  vos  soupçons  àé\k  très-outi-ageans , 
En  blessant  mon  honneur,  blessait  le  droit  des  gens. 
Mais  passons  :  à  présent  vous  supposez  peut-être , 
Que  ,  s'il  n'est  pas  chez  moi,  du  moins  je  dois  connaître 
Le  lieu  de  sa  retraite  ? 

MADAME  DOnSA5,  avec  autorité  et  toujours  plus  ëmue^. 

Eh  mais!...  si  ce  n'est  vous!... 
Qui  donc  h  connaîtra?...  Rcndez-raoi  mon  époux. 

d'aras  VILLE. 

C'est  me  dire  en  deux  mots,....  rendez-moi  ma  victime. 

Non,...  Madame,...  il  a  pris  un  parti  légitime. 

Après  de  longs  tourmens  injustement  souSèrts, 

Uu  esclave  a  raison  quand  il  brise  ses  fers. 

Le  vôtre  est  libre  enHn....  Souvenez-vous,  au  reste. 

Qu'il  a  vécu  seize  ans  dans  cet  état  funeste  ; 

Que ,  respectant  des  nœuds  tissus  par  son  ami-. 

Seize  ans  votre  victime  en  silence  a  gémi  ; 

Mettez  avec  ses  maux  vos  torts*  dans  là  balance , 

Et  justement  punie,  imiter  son  silence, 

MADAME  DOnsAN  ,  au  comble  de  l^émotiou. 

Imiter  son  silence!... ah!  je  suis  hors  de  moi.... 
Quand  mon  époux  me  fuit  pour  suivre  une  autre  loi 
Quand  je  vois  mes  liens  biisu3  avec  scandale. 
Je  laisserais  en  paix  triompher  ma  rivale? 
Non'....  S'il  vous  plaît,  Monsieur,  de  la.Êivoriser, 
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Toot  s'oDtf  ponr  bk  pLup-ie  et  poor  ■ 

A  pcévcnli  /^âroiil  <|ae  f  esaoînis  par  die  ; 

Klb  t^oli  ^kiirmx  s^xiûeadrofit  aia  qoaeUe. 

Les  cpooaos  en  fijo!e,  ao  tnfcooal  des  lois , 

Pour  l'épooM  cpp'imJe  éUreroot  Ioks  toîz. 

Il  y  Ta  dn  repo*,  de  Mwaoear  des  familles  :  i 

'  dans  non  pofti,  les  mères  et  les  filles^ 

serex  cooSbodos,  et.. 


J 


Ji:STI5C. 

Grand  Dîcq!  cahBezrTOSS, 
Ifaduoe,  TOUS  Teniez  dans  nn  dessein  pins  àoaof. 

d'abastillc 

Qui  Talait  mienx  cent  fi>is.„  Celte  fnrcBr  eUiAue 
Bfdce  ià  jamais  l'cspoîr  de  vous  rendre  à  voos-iiiénie. 
Renoncez  à  Dorsan  i„  toqs  ne  le  Terrez  pins. 

MADAME  DOBSAS,  avec  on  crL  j 

Grand  Di^a!...  épargnez-moi  des  toarmois  supetflas. 

Justine  tous  dit  Trai.„  Je  ne  cherchais  sa  ince. 

Que  pour  toat  arooer ,  qae  pour  demander  gmce. 

Oni,.'.  j'avais  fait  serment  d'abjarer  mon  erreur..^ 

J  e  œ  sais  quel  démon  m'a  rendu  ma  iureor; 

Mais  nu  lien  d'une  femme  égalée  et  jalouse , 

Conduisez  à  ses  pieds  sa  gém'ssante  époose.  || 

Qu'elle  puiss?  im])Iorer  nn  pardon  généreux  ; 

Si  vous  la  lui  cachez ,  sera-t-il  plus  heureux  ? 

A  fléchir  son  courroux  comment  puis-je  piélenJre  , 

S'il  ne  doit  plus,  hélas!  ni  me  voir,  ni  m'cnlcadre? 

D  AltASVILLE. 

Votre  ccenr  est  vraiment  une  coigme  ponr  vous, 
Madame,  et  c'est  le  sort  de  tous  les  cœurs  jaloa^ , 
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M.  dORSAN)  en  dedans ,  avec  un  cri  d'attendrissemeBt.    ] 

C'est  assez,  c'est  assez,  terminons  son  supplice, 
Et  le  nôtre. 

MADAME  DOnsAiï,  qui  s*ea  allait  tristement^  revenapt 
sur  ses  pas  avec  impétuosité. 

Grand  Dieu!  c'est  lui;  j'entends  sa  voix. 

Que  je  le  voie  au  moins  pour  la  dernière  fois, 

Et  que  je  meure  après. 

(D'Aranville  ouvre  le  cabinet,  M.  Dorsan   sort,  sa  femme 
se  précipite  a  ses  pieds ,  en  disant  ;  ) 

Abl  Dorsan!  je  succombe... 

M.  Dons  AU,  la  relevant. 

C'est  dans  mon  sein  qu'il  faut  que  mon  épouse  tombe. 
Lève-toi. 

MADAME   DORSAV. 
(  Elle  le  quitte  pour  serrer  Clémence  dans  se$  bras.) 

Mon  ami  !...  me  pardonneras-tu?... 
3'allais  persécuter  ta  Bile  et  la  vertu;.,. 
J'allais  à  tous  ses  maux  joindre  encor  l'infamie  I 

M.   DORSAN. 

Commande  à  tes  regrets;...  calme-toi,  mon  amie. 

MADAME  DORSAH. 

Non,  jamais  tant  d'excès  ne  seront  trop  punis. 

M.   DORSAN. 

Va ,  pour  les  oublier  tous  nos  cœurs  sont  unis , 
Et  moi ,  je  suis  vengé,...  si  tu  veux  être  beureuse. 

MADAME  DORSAB. 

Cber  époux  !  la  voilà  cette  ame  généreuse 
Que  tourmenta  seize  ans  mon  aveugle  fureur. 
Seize  ans  autour  de  moi  je  semai  I9  terceor^ 
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le  vont  désolai  ms,  et  pour  toute  ▼eognnce, 
le  n'^icoaTe  de  tous  qa'amitié ,  qu'indulgence. 
'Ah  !  si  cette  leçoo  ne  change  pis  mon  cceor, 

(  A  M.  Dorsan.) 
Il  mente  da  tien  réternelle  rigneor. 
Qu'à  jamais  sans  pitié  mon  époox  m'afaendonne. 

M.   SOBSAS. 

Tioi  me  rends  mon  bonbeor,  que  rien  ne  rempoisoone. 
Et  toi,  le  pins  pendent ,  le  meilleur  des  amis. 
Que  ne  te  dois-je  pas! 

d'abavville. 

Je  te  l'avais  promis. 
Ta  fienme  sur  ton  ccenr  remporte  nue  victoire  I 

Un  peu promte,  mais  sùn  et  nous  pouvons  j  croire. 

MADAME  DOBSAS. 

nroyeiry  :  loin  de  moi  j'ai  risqné ,  dans  ce  jour, 
De  voir  fîiir  k  jamais  la  nature  et  f amour. 

(  A  Clémence.) 
Cest  vous  en  dire  assez.  Venez,  venez,  ma  chère , 
Daignez  être  ma  fille. 

CL£ME5CE. 

O  Madame  !  à  mon  père  ! 
7e  pardonne  au  destin  tous  les  maux  qu'il  m'a  £aits... 
Ib  sont  trop  compensci  par  de  si  grands  bienfaits. 

MADAME    D0nSA9,  tend  la  main  à  son  mari  ,  et  dit  à 
d'Aranville,  en  lui  donniinl  la  main  de  Clémence: 

Vous  voyez  votre  ouvrage,  et  votre  récompense, 

(Elle   prend  ensuite  la  main  d'Eugénie   qu'elle  donne   à 

Ferval,  en  lui  disant  :) 

Monsieur,  voici  la  vôtre. 
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rEBYAL. 

Ail,  Dieux! 

MADAME    DOBSAN. 

Oui ,  quand  on  pensa 
Comme  vous ,  oo  n'est  pas  vertueux  ^  demi... 
Lorsque  je  vous  pressais  de  trahir  votre  ami, 
Vous  avez  mieux  aimé  perdre  votre  Eugénie  ; 
Par  le  plus  saint  des  noeuds  qu'elle  vous  soit  unie. 

(A  Eugénie.) 
Toi,  ma  fille,  en  l'aimant  estime  ton  époux. 
Souviens-toi  de  ta  mère  et  du  sort  des  jaloux. 

Chère  maman!  combien  je  vous  suis  obligée  1 

Puisque  de  ce  défaut  vous  voilà  corrigée , 

Ce  n'est  pas,  comme  on  dit,  un  mal  désespéré , 

(A  Ferval.) 
Et  si  je  l'ai  jamais ,  eh  bien  !  j'en  guérirai. 

M.  DonsAB. 
Il  suffit  ;  près  de  moi  je  veux  avoir  mes  filles. 
L'amour  et  l'amitié  ne  font  pas  deux  familles  : 
C'est  chez  moi  qu'à  jamais  je  fixe  leur  séjour. 

(  A  sa  femme.) 
Et  toi\  toi  dont  le  cœur  est  changé  sans  retour, 
Chère  ame ,  tu  l'apprends  par  ton  expérience  { 
Le  bonheur  des  époux  est  dans  la  confiance. 
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